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6 CCCXXXIV* Folie. 

l JlLnfin, ma chere Rofette , pouf- 
^ fuivit Colin , j’eus tout lieu de con- 
■ lS ; noître que j’avois plufieurs compa- 
^ gnons de malheur. Cette découverte 
^ ne me çonfola point ; car je ne fuis 
^ pas affez méchant pour me croire 
, ' moins à plairldre , parce que d’autres 
lîr fouffrent avec moj. 

^ Je t’aurois écrit ma’funefte aven- 
£S- • Tome II U A 
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ture , fi mes occupations m’avoient 
permis de te donner de mes nou- 
velles. 'D’ailleurs , dans le temps que 
je me préparois à t’informer de mon 
fort , le. régiment reçut ordre d’a er, 
en fe promenant , à cent lieues de lar 
ville oit nous étions. Comme s’il ne 
s’étoit agi en effet que d’une petite 
promenade , les .foldats portoient , 
outre le poids de leurs armes, un. 
gros havre-fac rempli de linge ; au fil 
marchoient-ils tout courbés , de mê- 
me que des vieillards. J'eus le plaifir 
de voir mes raccoleurs plier fous le 
fardeau qui les accabloit. Om joignit 
à ma charge plufieurs uftenfiles qui 
* fervoient à la cuifine de la compa- 
gnie , le tout furmonté du plat à 
barbe de notre chambrée ; de forte 
que j’avois plutôt l’air d’une bête 
de fomme que d’un guerrier. Avois- 
je fujet de me plaindre , tandis que 
mes compagnons :gémifibfent , ainfi. 
que moi, fous le raix'de leurs baga- 
ges? Il nous falloit pourtant .faire dix. 
lieues par jour, brûlés du foleil ou 

ïnouillés iufcru’aux os , couverts de 

• \ r y *_■»«- ■ * * - . • 
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et une Folies. 3 

* 4, ' ■* 

lueur & de poufîiere , ou crottés juf- 
qu’au fommet de la tête ? 

CCCXXXV e Folie. 

■A 

Nous arrivâmes enfin au terme de 
nos courfes , ou , pour mieux dire , 
au terme de notre pèlerinage ; car il 
ne nous étoit guere pofîible de cou- 
rir. Les exercices recommencèrent 
& le maudit Sergent fembla prendre 
à tâche que mes épaules fulTentaufii 
fatiguées que mes pieds. 

Las d’éprouver fon courage à frap- 
per les nouvelles recrues , je réfolus 
de porter mes plaintes au Capitaine 
de la compagnie , perfuadé qu’il ré- 
primeroit la valeur de fon Sergent. 
M. notre Capitaine étoit d’une dou- 
ceur charmante , honnête & poli 
pour tout le monde. 11 eft vrai qu’on 
lui trouvent un air fingulier : il par- 
loit en fe pinçant les levres , fe fer- 
voit de termes inintelligibles , ne 
marchoit que fur le bout du pied , 
ne fentoit point la poudre à canon, i 
mais répandoit après lui des odeurs 
fort agréables. 

A i) 


Digitized by Google 


4 ‘ Les mille n 

Je me rendis chez cet aimable mi- 
litaire , après avoir bien étudié ma 
harangue. On me fit attendre deux ou 
trois heures dans fon anti-chambre. 
J’admirai les grandes affaires que de-* 
voit avoir un homme à qui l’on avoit 
tant de peine à parler. Il me fut enfin 
permis de tirer ma révérence , ôc je 
vis quelles étoient les occupations 
de mon Capitaine. Comme j’entrois , 
fon tailleur prenoit congé Be lui. 

Il faut que je t’avoue, Rofette, \ 
une de mes balourdifes. Je m’imaginai 
qu’un Officier devoit toujours être 
habillé en militaire. J’en avois bien 
rencontré quelques-uns dont la ma- 
niéré de fe mettre ne fentoit point 
le guerrier ; mais je croyois bonne- 
ment qu’ils étoient répréhenfibles. 
Avec des idées aüffi extravagantes , 
je fus bien furpris de voir mon Ca- 
pitaine les cheveux frifés comme s’il 
avoit voulu fe groffir la tête & pa- 
raître plus grand : il pirouettoit de- 
vant un miroir, en contemplant avec 
fatisfa&ion l’habit qu’il venoit de 
mettre, qui étoit d’un beau taffetas 
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rouge , doublé de blanc & garni de 
blonde. 

CCCXXXVI e Folie. 

Un habit d’un goût aufli fingulier; ? 
& les geftes du militaire devant fon 
* miroir , me firent penfer qu’il alloit 
jouer la comédie , & qu’il répétoit 
fon rôle. J’avois fouvent été de garde 
dans la falle du fpe&acle, & il me 
parut que l’équipage du Capitaine lui 
donnoit l’air d’un a&eur. Monfieur , 
lui dis-je , je ne veux pas vous dé- 
ranger ; déclamez votre tragédie ou 
votre farce ; l’habit de comédien vous 
lied à merveille: Ma naïveté fit écla- 
ter de rire M. le Capitaine. Ce ma- 
raud-la, s’écrie-t-il, efl: comique au 
poflïble. Mais je crois qu’il a deffein 
de m’infulter. Cette réflexion l’en- 
gagea de prendre fa canne , & de m’en 
appliquer piufieurs coups fur les 
épaules avant que je m’apperçufle 
que ce n’étoit point une illuûon , 
comme au théâtre. 

A nj 
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CCCXXXVII' Folie. 

« 

Mes jambes me tirèrent d’affaire. 
Quand je fus hors de péril , je me 
plaignis de ma deftinée , qui me con- 
damnoit à être maltraité 'de tout le 
monde . & changeoit même contre 
moi les cara&eres les plus doux. J’é- 
toisdë premier foldat qui n’eût point 
à fe louer de mon Capitaine. Je cher- 
chai long-temps en quoi j’avois pu 
lui déplaire ; à force d’y rêver , je 
me mis dans la tête la plus finguliere 
idée dont on fe foit encore avifé. La 
colere de mon Officier , dis - je en 
moi-même, vient apparemment de 
ce que j’ai paru blâmer fa maniéré de 
s’habiller. Si je vais lui faire mes ex- 
cufes , elles ne répareront qu’à demi 
mon impertinence : n’.y auroit-il pas 
quelque autre moyen de la faire ou- 
blier ? Raifonnons un peu. Mon Ca- 
pitaine , qui aime à être bien mis , 
jeroit charmé d’avoir des imitateurs: 
* fi je m’habille auffi finguliérement \ 
je fuis certain de me raccommoder 
avec lui » puifque je montrerai que 
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j’approuve fon goût , mieux que je 
ne le pourrois faire par des difcours. 

Enchanté d’avoir trouvé un fi bel 
expédient , je courus chez un dan- 
feur de la comédie : fans l’informer 
de ce que je me propofois , je le priai 
de me prêter, feulement pour une 
heure , un des habits qui lui fervoient 
au théâtre. 

CCCXXXVIII 6 Folie. 

J’avois gagné l’amitié de ce dan- 
feur. Perfuadé que je voulois aller à 
un bal , il eut la complaifance d’aller 
chercher au magafin de la comédie 
ce que je lui demandois. Il m’aida* 
même à m’habiller * treffa mes che- 
veux avec des rubans de diverfes 
couleurs , qui me defcendoient eri 
touffes fur les épaules , & me fit une 
frifure élégante. Je ne me fentis pas 
de joie quand je me vis couvert d’un 
petit habit de toile peinte , dont la 
doublure contrafloit furieufement , 
accompagnétl’une vefte extrêmement 
écourtée , d’une couleur vive , cha- 
marrée de clinquans & de galons d’or 

A iv 
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faux, qui n’en avoient pasmoinSr 
d’apparence ; le tout étoit relevé par 
une large culotte de iatin blanc : un 
bas de foie bien tiré me rendoit la 
jambe fine ; un efcarpin à talon rouge, 
fur lequel briiloient de belles boucles 
de diamans , me faifoit le pied le plus 
joli du monde , & un petit chapeau 
garni de plumes me couvroit à peine 
le Commet de la tête. Dans ce galant 
équipage , un gros bouquet de fleurs 
artificielles à la main , je me rendis 
chez, mon Capitaine. 

CCCXXXIX e Folie. 

L’obligeant danfeur s’étoit tant - 
hâté de me fervir , & mit fi peu de 
temps à ma toilette , que le militaire 
dont je voulois gagner l’éflime n’étoit 
pas encore Corti. Ses laquais eurent 
beaucoup de peine à me laifler pé- 
nétrer dans fon appartement. Leur 
curiofité fut long-temps à fe fatif- 
faire. Ils me confidérerent de tous 
les côtés , me firent cent queftions, 
& penferent étouffer à force de rire. 
Impatienté de perdre des momens 
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précieux , je leur déclarai que j’avois 
des chofes de la derniere conféquence 
à communiquer à leur maître. Il* 
n’oferent plus alors me retenir; mais 
en m’annonçant, ils affurerent le 
Capitaine qu’il, alloit avoir la comé- 
die , que mon habillement annonçoit 
que je venois devant lui faire quel- 
ques tours de pafTe-paffe. Sans m’in- 
quiéter de l’idée qu’ils donnoient de 
moi : Je viens vous faire voir , Mon- 
fieur , dis- je à l’Officier , qu’on s’ef- 
force de fuivre votre exemple. Te- 
nez , me voilà mis à peu près comme 
quelques-uns de nos guerriers'; il ne 
mè manque que les odeurs , & les 
manchettes de dentelles. - * 

CCCXL e Folie. 

Cette courte harangue , loin de le . 
flatter , le fit rougir de colere ou de 
hoqte ; je ne fçaurois trop dire de 
quoi. Dans fon premier tranfport , il 
fut d’abord tenté de m’arracher les 
yeux ; ce que je connus au mouve- 
ment qu’il fit : il s’arrêta, me fixa 
quelque temps en filence , en paroif*. 

Av 
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fant réfléchir : enfuite fe tournant 
vers fes gens , qui étoient demeurés, 
contre la porte afin d’être témoins 
du plaifant fpe&acle qu’ils s’imagi- 
noient que j’allois donner : Régalez 
ce drôle-là , leur dit-il froidement , 
d’une volée de coups de bâton , & - 
faites-le conduire au cachot. M. le 
Capitaine diflimuloit fa fureur , dans 
la crainte qu’on ne fe doutât de ce 
qui la faifoit naître , & qu’il ne parût * 
trop fenfible aux injures d’un fimple 
foldat. Mais à travers fa feinte tran- 
quillité , on appercevoit fon dépit &C 
fa confufîon. 

Les laquais, m’étrillerent d’impor- 
tance : jamais , je crois , ils n’obéi- 
rent avec autant de zele. Ils ne fe 
feroient pas lafîes de fi -tôt, fi la 
garde qu’ils avoient envoyé cher- 
cher , n’étoit venue me retirer de 
leurs mains , . pour m’accompagner 
poliment jufqu’à la nouvelle demeure 
qui m’étoit deftinée. 

CCCXLI e Folie. 

On me renferma fous plufieurs 
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clefs , dans un endroit obfcur , dont 
j’examinai à tâtons tous les meubles. 
Ils confiftoient en quelques poignées 
de paille étendues par terre , des- 
tinées à me Servir de lit ; une cruche 
pleine d’eau , & une vieille chaiSe dé- 
foncée , qui n’ayant que deux pieds ,■ 
étoit appuyée contre la muraille. Je 
vis bien que le fafle ne régnoit pas 
dans mon habitation , & je jugeai , 
par Son peu d’élégance , que le Capi- 
taine étoit dans une furieuSe colere. 

Il eft perSuadé Sans doute , m’écriai- 
je, que j’ai agi malicieuSement; il 
croit que j’ai voulu tourner en ridi- « 
cille Sa maniéré de s’habiller. Eft-il 
pofïible que mes intentions lui aient 
été aufîi peu connues ! Tout ce qui 
m’arrive eft un effet de mon malheur. 
Je me vois puni comme coupable -, 
tandis que je Suis fort innocent. 

La prévention où je voyois qu’é- 
toit le Capitaine Sur mon compte , me 
'fit craindre Sa vengeance ; il lui. étoit 
facile de faifir quelque prétexte pour 
m’attirer un Sévere châtiment. La 
peur me prit s il me fembloit à tout 

. A vj 
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moment qu’on yenoit me chercher 
& me conduire au confeil de guerre, 
irrité que j’euffe manqué de refpett 
à un Officier. Je croyois entendre 
prononcer ma fentence , & voir déjà 
ma tête iérvir de but aux grenadiers 
du régiment. 

CCCXLir Folie. 

Afin d’éviter le danger que je cou- 
rois , je me mis à chercher les moyens 
de me fauver de ma prifon. Il faut' 
fçavoir que mon cachot étoit très- 
différent des autres. Dans la petite 
ville oit notre régiment reçut ordre 
de s’établir,, il n’y avoit point de 
prifon ; de forte qu’on fut contraint 
de choifir la maifon la plus commode 
pour cela. Les chambres hautes de-* 
vinrent des cachots : on en barricada 

'J 

les fenêtres ; on n’y laiffa pénétrer 
qu’un foible rayon de jour. On m’a- 
vouera que ces cachots-là n’étoient 
pas fi affreux , û dégoûta ns , fi in- 
commodes que ceux que la barbarie 
* des hommes a inventés , oit l’e/pece 
* • humaine dégradée, périt ipfenûble- 
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ment au milieu des plus grandes hor- 
reurs. fl m’étoit encore plus ailé de 
me fauver de la chambre oblcure 
qu’on vouloit bien appeller cachot, 
que li j’avois été détenu dans ces 
gouffres profonds qui fervent de 
monumens aux grandes villes* Ce- 
pendant lorfque je vins à 'réfléchir 
aux moyens que j 'emploierais pour 
m’échapper, je fus dans un terrible 
embarras. Brifer mes fenêtres & def- 
cendre dans la rue , la chofe étoit 
affez facile ; mais je rifquois d’être 
apperçu par les fentinelles qui ro- 
doient autour de la prifon. Je pou- 
vois rompre ma porte ; mais de quel 
côté fuir enfuite ? Tout bien confé- 
déré , je ne vis pas de meilleur ex- 
pédient que de grimper par le tuyau 
de la cheminée , afin de gagner les 
toits. 

Malheureufement cette cheminée 
fe trouva très-étroite : j’effayai en 
vain d’y paffer tout habillé ; je fus 
contraint de me mettre tout nud. Je 
parvins fur le toit avec beaucoup de 
peine. La nuit étoit extrêmement 
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noire ; & peu accoutumé à marcher 
fur les gouttières , je craignois de 
faire quelque chute défagréable. Dans 
cette perplexité , une cheminée très- 
peu élevée fe présenta devant moi. 

Je me baiflai pour regarder dedans , 
réfolu , li j’avois quelque • indice 
qu’elle ne dépendît point de la pri- 
fon , d’y defcendre à tout hafard , 

& d’implorer l’humanité des perfon- 
lies chez qui elle me conduiroit. Ad- 
mirez mon deflin ! Dans l’inftant que 
j’écoutois fi j’entendrois parler quel- 
qu’un , le haut de la cheminée fur 
laquelle jem’appuyois, vint à man- 
quer : je roulai dans le tuyau , en- 
traînant après moi un tas de pierres 
& de moellons , & je tombai dans une 
chambre avec un fracas épouvantable. 

CCCXLIir Folie. 

a 

Ma chute ne fiit pas trop péril- 
leufe , pujfque je tombai dans la pre- 
mière chambre : j’en fus quitte pour 
de légères meurtriffures. Le hafard 
me fît trouver droit fur mes pieds 
dans le coin de la cheminée ; j’y refiai 
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quelques inflans , afin de reprendre 
mes efprits. Vers le milieu de la 
chambre il y avoit une table , au- 
tour dl laquelle étoient aflis plufieurs 
joueurs. Un d’entre eux perdoit beau- 
coup fans doute. Avant de faire ma 
culbute., je l’entendois prononcer 
des jurèmens affreux. Je voudrois, 

• difoit-il , que le diable m’emportât. 
Oui, qu’il vienne , je le foufiaite, je 
le fouhaite. Comme il achevoit ces 
mots , je roulai avec fracas dans la 
cheminée. Il ne douta pas , ainfi que 
ceux qui jouoient avec lui , que je 
ne fuffe en effet le diable. J’avoue 
qu’on pouvoit avoir peur à moins. 

■ L’heure indue , la maniéré dont j’ap- 
paroiffois , la noirceur de mon corps 
& de ma figure , entièrement couverts 
de fuie, tout cela me donnoit affez 
l’air d’un démon. Les joiieurs , îm- 
' mobiles d’effroi , me regardèrent un 
moment . *■ fans ofer remuer. Moi, 
qui ignorois ce qu’ils penfoient fur 
mon compte , je fortis de ma chemi- 
née , afin de les fupplier de me laiffer 
évader. Leur frayeur augmeata lorfc 

•* 
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qu’ils^ me virent approcher ; ils fe 
levèrent en pouffant de grands cris , 
& s’enfuirent de la chambre, dont 
ils fermèrent la porte. 

Me voyant feul , je relevai les lu- 
mières qui s’étoient renverfées : l’or 
& l’argent répandus fur la table me 
tentèrent ; je me hâtai de les ramaffer 9 
6c d’envelopper mon tréfor dans un 
mouchoir "que je trouvai par hafard, 
6c dont je fis une ceinture. Après 
avoir ainii gagné les joueurs fans 
m’expofer aux incertitudes du jeu , 
je. remontai par la cheminée & rega- 
gnai ma prifon, où je paffai tranquil- 
lement le refte de la nuit, enchanté 
de la bonne fortune que ma courte 
noâume me valut. 

* CCCXLIV® Folie. 

, v v “ • 

- Le lendemain je déclarai à celui 
qui 'm’apporta, ce qui m’étoit nécef- 
faire pour paffer la journée , "que j’a- 
vois deffein d’acheter mort' congé 9 
6c je le priai d’en informer mon Ca- 
pitaine. Il fît ce que je lui deman-^ 
dai , & je ne tardai pas à voir pa*. 
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roître l’Officier que j’avois tant irri- 
té en croyant lui faire ma cour. 
Nous convînmes bientôt du prix. Il 
m’en coûta la moitié moins qu’à un 
autre. Je fus fort étonné d’une pa- 
reille grâce ; car je n’ignorois pas 
que MM. les Capitaines font quel- 
quefois avides d’argent , & qu’ils ont 
trouvé le fecret de s'enrichir aux dé- 
pens du foldat , même lorfqu’il quitte' 
les drapeaux. Je comptai au plus vite 
la fomme qui devoit me rendre la 
liberté : mon Capitaine mit autant de 
diligence à m’expédier mon- congé , 
& me fit «préfent de ce vieil habit 
d’unifojrme , & de ce fabre rouillé , 
qui n’eft bon que pour la parade. Il 
me fallut attendre en prifon que tou- 
tes les formalités euffeqt été obfer- 
vées. Mon Officier vint lui -même 
me remettre ma cartouche. Adieu , 
me dit-il \ retourne au plutôt dans 
ton pays. Je t’ai fait bon marché, 
afin de me débarrafler promptement 
d’un homme tel que toi , dont je 
n’aime guere*les mauvaises plaifan- 
teries. , 
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C’eft ainfi que lorfque je m’y at- 
tendois le moins , je me vis hors de 
prifon , & qu’il me fut permis de 
venir vivre auprès de mon aimable 
Rofette. Je rendis à l’obligeant dan- 
feur les habits qu’il m’avoit prêtés , 
qui cauferent mon bonheur , en pa- 
roiffant me précipiter dans les plus 
cruelles difgraces. C’eft ce qui nous 
prouve qu’il ne faut jamais défef- 
pérer de rien. Après avoir fatisfàit 
à. la reconnoifîance , je fongeai à 
contenter l’amour ; je quittai une 
ville où- l’on parlera long-temps du 
diable , qui faillit à tordce le cou à 
des joueurs , mais qui fe contenta 
d’emporter leur argent. Je viens ou- 
blier , en voyant ma Rofette r tous 
les maux que j’ai foufferts. 
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CONTINUATION 

des Aventures étranges de Rofette , 
& fuite de l'Hifioire de Colin . v 

CCCXLV® Folie. f * 

e vous étonnez pas , Monfei- 
gneur , pourfuivit la jeune payfane , 
j ’ai fi bien retenu l’hiftoire de Co- 
lin: on fe reffouvient toujours de 
ce que nous difent les perfonnes qui 
nous intéreffent : il fuffit d’aimer, 
pour avoir de la mémoire. 

Je croyôis qu’aucun obftacle ne 
m’empêcheroit plus d’époufer mon 
amant. Helas ! qu’on a de peine à 
être heureux dans ce monde ! Les ri- 
cheffes de Colin firent beaucoup de 
brait dans le village ; on prétendit 
qu’il avoit une fomme confidérable 
en argent comptant. Je riois des dis- 
cours qu’on tenoit , dont je ne fen- 
tois point la conféquence , & qui 
redoubloient l’eftime de mon pere 
• • . î 
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pour Colin. Hélas ! quelques jours 
avant notre mariage , tandis que mon 
amant étoit auprès de moi , des vo- 
leurs ouvrirent fon petit coffre , 6c 
emportèrent tout ce qu’il poffédoit. 
Voilà comme lé bien mal acquis ne 
profite jamais. 

Si^ mon berger a voit été plus po- 
litique , il auroit caché le malheur 
qui venoit de lui arriver. Dès qu’il 
eut vu que fon coffre étoit vide , au 
lieu de fe comporter avec pruden- 
ce , il fe mit à parcourir -tout le vil- 
lage en criant que des voleurs ve— 
noient de le ruiner. Il courut enfuite 
me raconter fon infortune en gémif* 
fant , en s’arrachant lés cheveux. 
J’effayai de lui faire connoître fa fot- 
tife ; il avoua que j’avois raifon , 6c 
fe mit de plus belle à fe defefpérer. 

Tandis que Colin fe corrigeoit fi 
bien , mon pere entra , 6c lui dit : Je 
m’étonne que vous ayiez la hardieffe 
de vous préfenter encore chez moi : 
fortez , ma fille n’eft pas pour vous. 
Colin voulut faire fesrepréfentations : 
mon pere le prit par les épaules , 6c 
le pouffa rudement à la porte. 
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N’admirez-vous pas la bizarrerie 
«de ma deftinée ? Quand j’étois fur le 
point de me voir heureufe , c’étoit 
dire&ement alors que j’allois être le - 
plus à plaindre. Les amis de Colin 
vinrent prier mon pere de ne pas le 
réduire davantage au défefpoir, & 
de fonger que les chofes étoient trop 
avancées' pour qu’on pût rompre . 
honnêtement notre mariage. Il leur 
répondit qu’il avoit fes raifons pour 
agir de la forte ; qu’il s’étoit apperçu 
de plufieurs défauts de Colin ; qu’il* 
étoit ivrogne , fans conduite , point 
économe , & ne feroit jamais un bon * 
ménage. Quand mon berger étoit- 
riche , mon pere lui trou voit d’ex- 
cellentes qualités. Pour moi , j’aimois' 
toujours Colin & depuis qu’il avoit 
perdu fa fortune je le trou vois aufli 
aimable. On a prétendu que' je ne 
reffemblois pas. à toutes les femmes, 

CCCXLVir Folie. 

* Les amis de Colin obtinrent fçule* 
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ment de mon père qu’il ne me marie- 
roit que dans deux ans, afin que mon 
berger pût fe remettre de Tes pertes , 
& fe rendre digne de m’époufer. A 
force de prières & de fupplications , 
mon pere promit donc que fi Colin 
gagnoit beaucoup de bien pendant 
deux ans , il feroit mon mari : mais 
il jura que , ce temps expiré , il me 
donneroit à un autre , fi le berger 
n’avoit pas fait fortune. Nous fûmes 
enchantés de la complaifance de mon 
pere , & c'étoit avec raifon , puifqu’il 
fortit de fon cara&ere pour nous 
accorder une pareille grâce. Nous ref- 
fentîmes une joie aufli grande que 
fi nous nous étions vu enfin réunir 
pour toujours. 

Colin réfolut de travailler avec 
tant d’ardeur, qu’il pût s’enrichir dans 
peu de temps. Après avoir roulé dans 
fa tête plufieurs projets , il ne fça- 
voit quel parti prendre afin d’être 
sûr de faire bien vite fortune. J(Jn 
ami qu’il avoit au château de la 
vieille Dame dont je vous ai parlé , 
le tira d’inquiétude , en lui indiquant 
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le moyen de gagner dans peu beau- 
coup d’argent. Adieu , Roîette , me, 
dit-il; je vais me faire laquais. Quoi! 
m’écriai-je , tu prends un état qui 
non-feulement t’éloignera de moi t 
mais qui va encore te déshonorer! 
Que tu es (impie ! me répondit-il. 
Le déshonneur gît dans la pauvreté , 
& non pas dans la maniéré dont on 
s’enrichir. Mais , lui répliquai-je , ne 
-ferois-tu pas mieux de labourer la 
terre? J’aurois trop de peine, infifta- 
t-il. Remarque que je choifis le mé- 
tier le plus commode de tous. Situ 
voulois me croire , tu te * ferois fem- 
me-de- chambre : tu ferois alors une 
demoifelîe , au lieu que tu n’es qu’une 
pauvre payfane. Dans le fein d’une^ 
vie molle Ôt oi(ive , j’amaffërai des 
tréfors. Ma foi! rien n’eft plus agréa- 
ble que de fervir , non un fermier de 
la campagne , mais les riches habi- 
tans des villes : l’on partage les plai- 
(irs qui. les environnent, &L l’on goûte 
encore la fatisfaétion de fe moquer, 
d’eux. 
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Je ceflai de faire des obje&ioris ; 
je vis bien que l’exemple de la plu- 
part des jeunes gens du village & des 
environs tentoit mon cher Colin : 
mais je me_dis_toujours en moi-même 
que la charrue étoit le maître qui 
convenoit le mieux à des payfans. 

La vieille Dame qui protégeoit - 
mon berger , ne pouvant le prendre 
à fon fervice , le plaça chez un Sei- 
gneur de fa connoiffance , dont le 
château eft tout proche du lien. Dès . 
le premier jour que Colin eut pris 
poffeflion de fon nouvel emploi , on 
ne le reconnoiffoit prefque plus dans 
> . le village : il étoit auffi bien mis que 

fon maître. La métamorphofe de mon 
amant ne s’étendit point jufqu’à fon 
cœur : je le voyois tous les jours ; 

• ♦ nous nous répétions cent fois que 
nous nous aimions. 

Le contentement que je goûtoîs 
ne fut pas de durée. A la fin de la 
belle faifonle maître de Colin retour- 
v na s’enfermer dans Paris ; mon amant 

le . 
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le fuivît , fans que mes larmes fuffent 
capables de l’arrêter. Il me jura en 
partant que je lui ferois toujours 
chere. Moi je ne prononçai aucun 
ferment , parce qu’il me parut que le 
véritable amour n’a pas befoin de 
rien promettre. 

Il eft bien étonnant , me difois-je , 
que les riches & les grands feigneurs 
ne fe plaifent qu’à dépenfer leurs re- 
venus à Paris. Pourquoi ne vivent- 
ils pas plutôt dans leurs terres ? Ils 
enrichiroient leurs vaflaux, par la 
circulation de l’argent; ils s’amufe-- 
roient avec moins de dépenfes , &' 
les campagnes ne feroient pas fi pau- 
vres. Mais , non contens de porter 
loin d’elles des tréfors qu’ils de- 
vroient y répandre, ils* prennent en- 
core à tâche de les dépeupler, pour 
remplir leurs" antichambres d’une 
troupe de fainéans , & pour garnir le 
derrière de leurs carroffes de plu- 
lieurs- grands coquins effrontés : Içs 
terres refient en friche , & le.» jeunes 
payfannes périffent d’ennui. 

* ..«*«• - .. « • » > 
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des Aventures étrange# de Rofetee. 
CCCXLIX 6 Folie. 



oila ce que m’arracha la dou- 
leur de perdre mon: amant. Je vous 
demanderais pardon de vous les ré^ 
péter, li. vous étiez, comme ces grands 
Seigneurs qui^ prétendent qu’on ref- 
-peâe jixfqu’à leurs travers* J’avoi» 
bien raifonde m’aiïliger en voyant* 
Colin. s’éloigner de moi ; depuis qu’il 
eft parti , je n’ai, plus reçu de fes 
nouvelles. Le Seigneur qui l’amena à* 
Paris ne le garda pas long-temps y 
c’eft tout ce qu’il m’a été poffible d’ea 
apprendre. Ah î les fermensïne valent 
rien en amour. Colin a ceffé de 
m’aimer , après avoir tant juré de 
m’être fidele ; moi , qui n£ lui 
ai fait aucune promeffe,, je chéris 
toujours l’ingrat. . . 4 - • 

Cependant les deux ans accordés 
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par mon pere font bientôt écoulés. 
Si mon berger ne revient pas ren> 
pli d’amour & chargé de richeffes , 
je ferai forcée d’époufer un homme 
qui m’eft odieux. Le vilain Pierre-le- 
Roux a repris courage ; il s’obRine 
à vouloir être mon mari. Je ne fuis 
pas la feule qui le déteRe , ainfi que 
je vous l’ai dit ; fon humeur, brufque 
& farouche le rend l’horreur de tout 
le monde. Le bruit général , c’eft 
qu’il eR forcier. On fait fur fon 
compte les hiRoires les plus effrayan- 
; tes. Mon pere eft convaincu de la 
vérité de tout ce qu’il entend\dire au 
fujet de Pierre-le-Roux ; il lui a pour- 
tant donné parole que je ferois fa 
femme aufli-tôt que les deux ans fe- 
. ront accomplis. .. 

CCCL e Folie. 

Depuis le départ de Colin, je fuis 
expofée aux pourfuites de fon affreux 
rival. J’ai beau chercher à Péviter , 
je le rencontre par-tout: je lui té- 
moigné en vain combien je le hais ; il 
perfiRe toujours à chercher à me 

? ij 
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plaire. Il protefle qu’il m’adore , & 
il me femble qu’il me dit des injures ; 
. au lieu que les choies indifférentes 
que me difoit Colin me paroiffoient 
des douceurs. 

v Depuis quelque temps fur-tout,' 
je fuis devenue la plus malheureufe 
fille qu’il y ait. Un loup-garou court 
chaque nuit dans le village , en pouf- 
fant des hurlemens qui font trem- 
bler. La réputation qu’a Pierre-le- 
Roux d’être forcier , a fait juftement 
tomber tous les foupçons fur lui. 
Mes meilleures amies n’ont pas man- 
qué de m’avertir de prendre garde à 
mon futur , & je ne veux plus fout- 
frir qu’il m’approche. 

Vous ignorez peut-être, Monfei- 
4 gneur, ce que c’eft qu’un loup-garou . 
C’eft un homme ou une femme pof- 
fédé du malin efprit, qui 'court la 
nuit par les rues , fous la forme de 
quelque animal. Je ne pouvois dou- 
ter que le gendre futur de mon pere 
ne fut en effet le loup-garou . La nuit 
de tous les vendredis j’entendois fous 
ma fenêtre des hurlemens épouvan^ 
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tables. La curiofité me prit un foir de 
regarder au travers des vitres ; je vis 
au clair de la lune , fur du fumier qui 
étoit auprès de notre maifon , un 
gros chien noir , qui , affis fur fon 
derrière , hurloit & aboyoit tout à- 
la-fois , & faifoit autant de bruit 
qu’une centaine de chiens enfemble.- 

' C C C L I e Folie. 

Mon pere , ennuyé du tapage 
affreux que le loup-garou venoit faire 
fi fouvent auprès de chez lui , forma 
le deffein de s’en déliver , & d’en 
débarraffer en même temps le village. 

Il chargea fon fufil de plufieurs balles, 
fie tint dans ma. chambre la nuit que 
le loup-garou avoit coutume, de ve- 
nir : lorfqu’il l’entendit hurler, il 
paffa doucement fon fufil par \in - 
ti*ou , vifa bien , & tira en invo- 
quant les Saints du paradis. Ses vœux 
furent exaucés ; le lendemain nous 
vîmes clairement que toutes les balles 
avoient porté ; nous trouvâmes fur 
le fumier le gros èhien noir roide 
mort. Si nous n’avions pas fçu que > 
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c’était un loup-garou , nous l’aurions 
pris pour un chien de berger. 

CCCLir Folie. j 

N 

Je, me crus alors défaite pour tou- 
jours du vilain mari que je devois 
avoir. Dès quon fut informé du cou- 
rage de mon pere , & de ce qui étoit 
rétulté de fon adreffe à bien vifer , 
on courut en foule chez Pierre-le- 
Roux ; on ne le trouva point ; fa 
porte étoit fermée ; preuve certaine 
qu’il avoit été tué fous la forme d’un 
chien noir. 

* Je ne fongeois plus à mon vilain 
futur , lorfque quelques jours après 
que fa mort fut devenue publique, 

-, éc que j’étois aflîfe au bord du 
v grand chemin , tout auprès du- villa- 
ge, je le vis de loin monté à cheval. 

Il s’approcha de moi à bride abat-, 
tue , & me joignit avant que j’euffe 
penfé â fuir , tant fa préfence me 
caufa de furprife. — J’ai bien des ex- 
cufes à vous demander, me dit-il. 

Une affaire de la derniere conféquence 

m’a obligé d’aller à la ville , fans me 

■ " 

i 
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:donnei* le temps de vous faire mes 
adieux : j’y ai refté jufqu’à préfent , 
.afin de n’être plus contraint de m’é- 
' loigner de vous de li-tot. — Quoi ! 
m’écriai-je , vous n’êtes donc pas 
mort ? Mon exclamation le £t rire ; 

( il rentra dans le village fitrptendre 
tous ceux qui le verroient. 

CCCLIIT Folie. 

Quoique Pierre-le- Roux n ? ait pas 
été tué , il eft toujours certain qu’il 
eft forcier , & que mon pere donna 
véritablement la mort à un loup-ga- 
rou qui n’étoit 'point du village, 
mais des environs. 

Les frayeurs que m’infpiroit le feul 
afpeft de Pierre-le-Roux , redoublè- 
rent depuis fon arrivée. Il me fuffi- 
foit de fonger à tout ce qu’on difoit 
de lui pour m’évanouir. L’idée qu’un 
pareil homme pourroit être un jour 
mon mari , me rempliffoit d’effroi. 
Mon pere fe moquoit de mes crain- 
tes & de mes terreurs, & me difoit 
que mon -intérêt devoit l’emporter " 
fur mes dégoûts. Je croyois voir fans 

B iv 
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celTe auprès de moi le vilain homme 
dont on vouloit que je fufle la fem- 
me. Ce n’étoit pas feulement le jour 
que fon image m’épouvantoit ; la 
nuit je ^ne le représentais encore , 
& je ne dormois que d’un fommeil 
interrompu. 

Un foir je me mis au lit encore 
plus effrayée qu’à l’ordinaire : je 
commençois à m’endormir : je fentis 
trembler ma chambre , 8c j’ouvris 
les yeux toute épouvantée. J’apper- 
çus une grande flamme contre mes 
fenêtres ; un homme noir pafla au 
travers d’un des carreaux de vitre 
qui éroit caffé , 8c grandit confidérà- 
blement lorfqu’il fut dans ma cham- 
bre. Je reconnus Pierre-le-Roux : il 
était à califourchon fur un manche à 
balai. Je voulus crier, mais je n’en 
eus point la force ; je Sentais fur l’ef- 
îomac un po s ids énorme qui m’étouf- 
foit. Le forcier , après avoir voltigé 
quelques inftans autour de mon lit , 
comme s’il avoit été monté fur un 
cheval ailé , s’arrêta vis - à - vis de 
moi ; 8c me regardant d’un air fu- 
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rieux ; — Tu dédaignes ma tendreffe , 
me dit-il. Tu vas fçavoir qui je fuis, 
& fi l’on peut impunément me bra- 
ver. — Alors il me tira du lit , prit 
, dans fa poche une boîte de fer-blanc 
remplie d’une efpece de pommade ; 
il m’en frotta malgré ma réfifiance , 
me plaça devant lui fur fon manche 
à balet , & s’envola avec moi par la 
cheminée. 

CCCLI V e Folie. 

Je ne vous exprimerai pas l^frayeur 
dont je fus faifie en me voyant au 
milieu des airs , entre les bras du 
forcier. Je voulus appeller le Ciel à 
mon fecours, & je femblois avoir 
perdu l’ufage de la voix. Plufieurs 
petits démons portoient des flam- 
beaux devant nous , afin de nous 
éclairer. Nous paffâmes au-deflus 
des plus hautes montagnes , nous 
traverfâmes des mers immenfes. Pen- 
dant tout le voyage , Pierre-le-Roux 
garda un profond filence , & ce fut 
pour moi une confolation ; car dès 
que j’entendois fa terrible voix , tout 
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mon corps frifîonnoit. Nous rencon- 
trâmes fur notre route plufieurs for- 
ciers qui arrivoient de diflerens cô- 
tés , & qui alloient fans doute dans 
le fnëme endroit; de petits démons 
portoient aufii devant eux des flam- 
beaux. Quand une troupe rencon- 
troit l’autre , chacun pouffoit de 
grands cris de joie. Je remarquai 
qu’en joignant Pierre-le-Roux , les 
forciers firent beaucoup plus d’accla- 
mations , fans doute à caufe de la 
proie dont il étoit chargé. 

*■ Cependant nous continuions de 
voler au milieu des airs ; je m’eflor- 
çois en vain d’appercevoir la terre ; 
elle n’étoit que comme un point! 
quelquefois pourtant nous en appro*- 
chions de près , & alors nous raflons 
le fommet des mo/itagnes. Fétois. 
perfuadée qu’on me tranîportoit dans 
l’autre monde : ce qui me faifoit 
naître cette idée , c’efl que nous n’ar- 
rivions pas , & que nous allions ex- 
trêmement vite. Je fentis enfin que 
nous nous abaiflîons vers la terre ; 

' nous defçendîmes au milieu d’un rond 
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dartres , iitué dans une plaine im- 
menfe. . * ■ - 

\ 
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Je me trouvai entourée d’une foule 
innombrable de forciers , de tout 
âge , de tout fexe &c de tout état. Je 
vis plufieurs gens de ma connoif- 
fance , que je ne croyôis pas rencon- 
trer dans un tel endroit* Tout le ' 
monde fe tenoit debout , dans un 
profond filence , & paroiffoit rempli 
de refpeéh Le lieu de TafTemblée 
étoit éclairé par une multitude de 
flambeaux attachés aux arbres , plan- 
tés dans la terre , ou portés par des 
démons.. v 

Pierre-le-Roux , me tenant fortes 
ment par la main , fendit la preffe , 
me traîna aux pieds d’un trône, fur 
lequel étoit afiis un monftre dont 
Pafpe& m’effraya tellement , que je 
détournai la tête afin de ne plus l’en- 
vifager. Mon indigne futur fe mit à 
genoux devant cette horrible figure. 
— Beauté céîefte , lui dit- il , j’amène 
devant ton au gaffe tribunal la jeune 

* B vj 
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perfonne que j’honore de ma ten- 
drefle. Je te fupplie de permettre 
qu’elle ait le bonheur de groflir le 
nombre de tes adorateurs. Une voix 
tonnante fe fit entendre, & prononça 
, ce s mots : — Expédiez-lui un brevet 
de forcellerie. Alors ' la mufique du 
fabbat fe fit entendre : elle étoit com- 
pofée de chaudrons , de. cornets à 
bouquin, de hurlemens épouvanta- 
bles : il fembloit auifi que tous les 
chats de l’univers miaulafîent de com- 
pagnie. Pierre-le-Roux me dit à l’o- 
reille que j’entendois les voix les 
.plus mélodieufes , & le plusl>eau 
morceau de mufique de l’opéra du • 
diable. Je ne fçais point ce que c’eft 
qu’un opéra ; c’eft fans doute une 
chofe qui fait beaucoup de bruit. Je 
craignois de devenir fourde : heureu- 
fement le monftre aflis fur fon trône, 
éternua ; l’infernale mufique s’arrêta 
aufîi-tôt. Un diable vêtu en Procu- 
reur -, fuivi d’une foule de Greffiers , 
d’Huifîiers, de Notaires, s’approcha 
de moi , un gros regiftre à la main.— 
Ne promettez-vous pas de fuivre 
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tous nos ufages ? me demanda-t-il 
en mettant fur fon nez de larges lu- 
nettes , afin de me voir plus à fon 
.aife. — Comme je ne répondois rien , 
il pourfuivit fon difcours : — D’abord 
vous aurez l’honneur de baifer le 
vénérable derrière de fa haute & 
baffe puiffance Monfeigneur Satan. 
Non , m’écriai-je , je ne veux point 
être forciere. Voyons, continua le 
démon qui me parloit , fi vous réfif- 
terez aux Tréforiers de Monfeigneur y 
nous ne voulons rien de force. — Je 
vis s’avancer vers moi plufieurs dé- 
mons gros , courts & replets , pou- 
vant à peine foutenir la pefanteur de 
leur ventre énorme, habillés fuper- 
bernent , couverts d’or & de pierre- 
ries y & qui portoient fur leurs épau- 
les plufieurs facs remplis d’argent* 
Quoique leur figure fût aufii hideufe 
que celle des autres diables , je ne 
fçais comment cela fe fit , mais leur 
laideur me révolta moins. Ils pofe- 
rent à mes pieds les facs dont ils 
étoient chargés , en tirèrent des poi- 
gnées d’éçus , me dirent qu’ils alloient 
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me compter tout ce que je défire- 
rois , & qu’ils feroient toujours prêts 
à pourvoir à mes befoins , fi j’entrois 
dans le refpe&able corps des forciers. 
J’eus le courage de m’écriçr que 
je ne commettrois jamais un pareil 
crime , quand même on m’offriroit 
tous les tréfors du monde. Ma ré- 
fiftance caufa la plus grande furprife ; 
je vis tous les forciers & les diables 
fe regarder d’un air étonné. 

CCCLVP. Folie. 

Tout-à-coup un cri aigu s’éleva 
dans les airs ; je ne vis plus per- 
sonne ; une afFreufe obfcurité fe ré- 
pandit autour de moi. J’errois depuis 
quelques infians fans fçavoir où. 
j’allois , au milieu des plus épaiffes 
ténèbres , & dans une campagne qui 
- m’étoit inconnue ; un globe de feu 
defcendit du -ciel , m’enveloppa en- 
tièrement, & roulant d’une vkefle 
prodigieufe , m’enleva jufqu’aux étoi- 
les. il n’y avoit point à douter que 
le démon ne cherchât à m’épouvan- 
ter , afin de vaincra ma réfiftance j 


* 
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mais je me fournis à tout ce qui 
pourroit m’arriver , plutôt que de 
confentir aux propofitions que Ton 
m’avoit faites. 

Je roulois depuis long-temps dans 
mon globe enflammé c’étoit fait de 
moi fans doute : le ciel daigna me 
fecourir. Un Ange parut , armé d’une 
épée étincelante. Il toucha les flam- 
mes qui m’environnoient ; le monde 
parut embrâfé d’éclairs ; le tonnerre 
gronda ; la boule de feu dans laquelle 
j’étois renfermée , s’ouvrit avec un 
fracas horrible ; je tombai dans un 
efpace immenfe , ou je ne rencon- 
trois par intervalles que de foibles 
nuages , fur lefquels je me heurtois , 
& qui ne fervoient qu’à précipiter 
ma chute. 

CCCLVII 6 Folie. / 

Je fus bien furprife, en me réveil- 
lant , de me trouver dans mon lit, 
auffi-bien couchée que s’il ne m’étoit 
rien arrivé. Je me levai /voyant qu’il 
étoit grand jour. Mon pere me railla 
fur ma pareffe , àc “me fît compli- 
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ment fur la longueur de mon (ora- 
meil. Je lui* contai la terrible aven- 
ture que je venois d’éprouver : il 
ne fit que rire de mon récit. Piquée 
de n’être même pas plainte après 
tant de fatigues -, je courus confier à 
mes meilleures . amies les chofes 
inouïes qui m’étoient arrivées pen- . 
dant la nuit , & j’eus encore le dé- 
fagrément d’être traitée de vifion- 
naire. Après m’être férieufement 
fâchée contre elles , je les priai de 
ne point apprendre à perfonne ce ' 
que je ne leur avois dit qu’en fecret. 
Mais comme elles avoient aufli leurs 
bonnes amies , elles les inftruifirent 
myftérieufement de mon aventure. 
Au bout de deux heures mon fecret 
fut fçu de tout le village. Par une 
fatalité que je ne puis concevoir, 
perfonne n’ajouta foi à mes difcours. 
Ce n’efi: pas qu’on ne crût Pierre- le- 
Roux forcier ; mais comme malheu- 
reufement je m’étois trouvée au lit 
le matin , on prétendoit que je pou- 
vois avoir rêvé ce que^je çroyois 
réel. 
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Afin de convaincre les incrédules j 
j’engageai quelques gens réfolus à 
me fuivre chez Pierre-le-Roux. Je 
me jfropofois de l’obliger par mes 
reproches, à déclarer devant témoins 
fon commerce avec le diable. Il étoit 
au lit depuis plufieurs jours, attaqué 
d’une groffe fievre. Ceux qui le foi- 
gnoient dans fa maladie protefterent 
qu’ils ne l’avoient pas quitté un feul 
inftant : il parut d’ailleurs li peu 
comprendre tout ce que je lui difois , 
qu’on ne lui donna pas le temps de 
protefter de fon innocence ; on fut 
perfuadé qu’il étoit un honnêt’e for- 
cier , & l’on me traita par-tout de 
rêveufe. Voilà comment les méchans 
triomphent .au grand dommage des 
bons. Il eftfcien trille’, en vérité , de 
ne pouvoir convaincre d’une chofe 
dont l’on efi certain. Vous êtes plus 
fage * vous , - Monfeigneur , &c vous 
croyez mon aventure véritable, n’eft- 
ce pas ? quoiqu’elle foit inouie. 

*' CCCLVIIT Folie/ 

Le Baron fe contente de répondre 
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par un fou rire , & la jeune payfanne 
iCQntinue. t- L’étrange aventure que 
: je viens de vous raconter , dit-elle, 
.& que je fuis très *■ sûre qui m’efl 
arrivée , augmenta les terreurs que 
je reffentois déjà : je fus encore plus 
fufceptible de m’effrayer. Mon ima- 
gination frappée me peignoit à cha- 
que inftant des diables , des forc.iers ; 
je n’ofois m’écarter un peu loin du 
village , dans la crainte qu’il ne m’ar* 
rivât quelque chofe d’extraordinaire, 
que pour comble , on ne refusât 
de me croire. . 

Aujourd’hui pourtant je me fuis 
enhardie ; j’ai été me promener dans 
le - petit bois dont vous m’avez vu 
fortir toute effrayée. A force de 
courir je me fuis fentie*Un peu fati- 
gué ; la lalîitude rti’a contrainte de 
m’affeoir fur un gazon, qui femble 
inviter au repos , & que des arbres 
touffus couvrent de leur ombre. 
Mes yeux s’appefantiffoient , - j’allois 
céder au fommeil. Un jeune forcier 
s’eft préfenté tout- à -coup devant 
' moi. Jugez de mon effroi ! Je me 
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rappellai que je l’avois vu au fabbat , 
6c qu’il m’y regardent fort attentive- 
ment. Tremblante comme la feuille, 
j’ai voulu me lever 6c prendre la 
fuite. — Ne craignez rien , m’a-t-il 
dit ; je n’ai point deffein de vous 
faire de mal. — Tout en parlant il 
s’eft afîis à mes côtés. 

fl s’en falloit beaucoup que je 
fuffe raffûtée.- Peignez - vous ma 
frayeur par la description naïve que 
je vais vous faire du forcier. Il a au 
moins fix pieds de haut ; fon v-ifage 
eft noir> brûlé ; fes cheveux font 
rouges 6c crépus , fes yeux étince- 
Jans ; des tourbillons cîe flamme 6C 

de fumée fortent de fa bouche. 

- • ; ' i 

C C C L I X e Folie.- 

• N 

Je tâchois en vain de m’éloigner 
d’un homme d’une phyffonomie auflî 
peu prévenante ; il s’obffinoit à fe 
placer contre moi ; plus je me reti- 
rois tout doucement d’auprès deMui, 
plus il s’approchoit. Dans la crainte 
que je ne lui échappaffe , il m’a fai- 
fie par le bras ? 6c tout mon corps 
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.a friffonné quand il m’a touchée. Sa 
main étoit fi brûlante , qu elle m’a 
pénétrée jusqu’aux os : il fembloit 
qu’on appliquoit fur mon bras un 
fer rouge. La douleur m’a fait auffi- 
t*ot pouffer un grand cri : — Hélas ! 
lui ai-je dit , vous me brûlez ! 

- — Je vais vous lâcher, m’a- 1- il 
répondu en riant , fi vous ne cher- 
chez point à vous enfuir , & fi vous 
fouffrez que je vous raconte mon 
hiffoire , qui ne fera pas bien longue. 

— J’ai promis tout ce qu’il a voulu : 
Satisfait de ma foumiflion , il a ceffé 
de me retenir avec fa main brûlante % 
& m’a parlé de la forte : 


AVENTURES MERVEILLEUSES 

d'un Sorcier, 

CCCLX e . Folie. 

Si je vais vous apprendre mes aven- 
tures, c’eft afin de gagner votre con- 
fiance , en vous montrant que je n’ai 
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pas toujours été forcier, &quec’efï 
même par accident que je le fuis de- 
venu. Trop fenfible à la douceur 
d’aimer les jolies femmes , je ne ré- 
primai point en moi le penchant que 
je me fentis pour l’amour. Ce pen- 
chant , me difois-je , eft la marque 
d’un cœur tendre ; il ne déshonora 
jamais un honnête homme : il efl fi 
naturel de rendre hommage à la 
beauté ! 

Après avoir brigué les faveurs de 
toutes celles qui me charmèrent, 
j’aimai , ou plutôt j’adorai une très- 
belle perfonne , qui me parut digne 
d’exciter la paffion la plus vive. Elle 
étoit dans la première jeunefTe , mais 
grande , bien , formée : la finette de 
fa taille lui donnoit l’air d’une nym- 
phe. Il étoit impoflible de foutenir 
fans émotion- l’éclat éblouifTant de 
fon teint ; les fleurs pâliffoient au-; 
près d’elle ; & fa phyfionomie douce^ 
fon air de modeftie & de candeur , 
achevoient de féduire tous ceux qui 
la voyoient. 

Je fatisfis au vœu de la nature jj' 


4<3 L E S, M I L L E 

j*aimai fon plus parfait ouvrage. Mes 
foins furent reçus fans hauteur, fans 
coquetterie'; je ctus même démêler 
qu’ils ne déplaifoient pas. Au milieu 
de i’ivreffe que je goutois ,- un de 
mes amis vint me dire que l’intérêt 
qu’il prenbif à moi l’obligeoit de 
m’avertir que j’étois amoureux d’une 
ihfigne forciere. Dans la fureur que 
m’infpira un tel difcours, que je trai- 
tois d’affreufe calomnie , je penfai 
immoler l’ami qui prétendoit me fer- 
vir. Hélas ! m’écriai- je, les femmes 
^ferôient donc bien trompeufes , -fi 
celle que je chéris n’étoit en effet 
qu’une forciere. 

CCCLXI e Folie. 

V 

Je continuai de me livrer à ma 
tendreffe. Mon amour fçut infenfi- 
blement toucher la jeune beauté ; 
chaque jour je faifois de nouveaux 
progrès , qui redoubloient mon ar- a 
deur , & me conduifoient au comble 
du plaifir. Qu’un bonheur qui n’efl- 
point amené par gradation eft infi-: 
pide I Qu’il eft doux de d’être he.u- 
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relix que par degrés ! La moindre 
faveur eft une volupté qui rend la. 
derniere plus piquante. 

Je vous répété mot à mot les pa-' 
rôles du forcier * dit la jeune pay- 
fanne en s’arrêtant. Il n ’y a guere 
qu’une heure qu’il vient de m’entre-* 
tenir ainfi fon difcotirs doit 1 m’être 
encore préfènt : d’ailleurs j’ai tou- 
jours pafïé pour avoir beaucoup de 
mémoire. Vous voyez bien aufli r 
Monfeigneur , que je vous rapporte 
ingénieufement tout ce qu’il m’a dit, ; 
même des chofes auxquelles je n’en- 
tends rien. 

Après ce petit avertilTement , Ro- 
fette reprit l’hiftbire du forcier , ra- 
contée par lui-même. — 'Ma maîtrefïV 
me permit bientôt de coucher avec 
elle. Une nuit l’Amour me réveilla ; 
car dans le malheur comme dans la* 
félicité , il eft ennemi du fommeil. 
Je fus bien furpris de ne point trou- ! 
ver ma tendre amie auprès de moi.- 
Jé l’appellaitout doucement, croyant 1 
qu’elle étoit dans la chambre , & je ; 
ne reçus aucune- réponfe. Alatmé ^ 
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inquiet , je fautai du lit afin de la 
chercher. Je ne la trouvai point non 
plus dans la chambre ; & je ne pus 
concevoir comment elle en étoit (or- 
tie , puifque la porte étoit fermée en 
dedans , de même que les fenêtres. 
Je me recouchai , efpérant qu’au, 
moins elle ne tarderoit pas à revenir. 
Malgré mon impatience & mon agi- 
tation , je me rendormis. Le grand 
, jour me réveilla. En ouvrant les yeux 
j’apperçus ma maîtreffe à mes côtés , 
qui dormoit profondément ; & rien' 
n’annonçoit par où elle étoit rentrée. 

CCCLXir. Folie. / ' 

-4. - 

- Impatient de m’éclaircir de ce myf 
tere , je la tirai brufquement par le 
bras , & lui demandai d’où elle ve- 
noit. La queftion parut la furpren- 
dre. Mais , s’écria-t-elle , je n’ai point 
parti d’auprès de vous ; je ne con- 
çois rien à ce que vous vouiez dire. 
J’eus beau lui foutenir que j’étois 
certain qu’elle m’a voit quitté pen- 
dant une partie de la nuit ; elle me 
' répondit toujours que je me trom- 
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pois, & qu’il falloit apparemment 
que j’euffe pris les illufions d’un rêve 
pour une réalité. 

Je fus contraint de me taire , & 
d’avouer que je pouvois en effet être 
dans l’erreur. Cependant je m’apper- 
çus plufieurs nuits de la même chofe. 
Elle difparoiffoit , fans que je com- 
priffe par ou elle étoit fortie. Le 
matin je la trouvois auprès de moi , , 
fans que je puiffe deviner par quel 
moyen elle étoit rentrée. Je n’ofaî 
rien dire , parce qu’elle m’auroit en- 
core traité de vifionnaire , & que 
je craignois de la fâcher par mes 
foupçons. 

CCCLXIII 6 Folie. 

L’ami dont j’avois reçu fi mal les 
avis au fujet de ma maîtreffe , .eut 
la complaifance d’oublier mes em- 
portemens , & de me rendre une 
vifite. Je lui contai ce que j’étois 
très-sûr d’avoir vu. Je ne fuis point 
furpris , me répondit-il , de ce que 
vous m’apprenez ; je fçais depuis 
long- temps que votre belle maîtreffe 

Tome, 111 . C 
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eft une fameufe forciere. Des gens 
qui ont éprouvé fes fortileges , m’ont 
inftruit de Ton commerce avec le 
diable. Je voulois vous prévenir des 
dangers auxquels vous vous expo- 
sez , en vous attachant à une pa- 
reille femme : fi vous m’aviez cru , 
vous l’auriez fuie avec autant de foin 
que vous l’avez recherchée. Sçachez 
que toutes les nuits elle court les 
rues en loup-garou. Il vous eft fa- 
cile de vous éclaircir de la vérité : 
épiez-la dès ce foir contre la porte 
de fa maifon ; vous la verrez fortir 
fous quelque forme hideufe. 

Je fus plus docile qu’autrefois , je 
remerciai mon ami de .fes confeils 
il m’inftruifit de ce que je devois 
faire , & je me préparai à fuivre fes 
leçons. Un peu avant minuit je me 
rendis à mon pofle ; il fàifoit un 
très-beau clair de lune ! je me plaçai 
du côté de la rue oii régnoit l’obf- 
çurité. Il y avoir à peine un mo- 
ment que j’étois en fentinelle, quand 
je vis^fortir au travers de la porte 
de ma maîtrçffe un petit chien blanc , 
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qui fe mit aufïï - tôt à courir , en 
pouffant des liurlemens affreux. Je 
tirai promptement mon épée , & 
frappant dans l’ombre du petit chien , 
je m’apperçus que j’avois bleffé le 
loup-garôu à une patte Jyparce qu’il 
redoubla fes cris , & la viteffe de fa 
courfe, en répandant, beaucoup de 
fang. Je trouvai par terre , à la place 
oii j’avois donné le coup d’épée, un 
doigt tout fanglant. Je le ramaffai; 

& l’enveloppai avec foin dans mon 
mouchoir. 

CCCLXI V e Folie. 

* 

Je me retirai chez moi , pénétré de 
douleur. Je ne pouvois plus douter 
que ma maîtreffe ne fut forciere , & 
cette cruelle certitude me défefpé- 
roit. Le lendemain je voulus la voir, 
afin de lui reprocher fes crimes , &c 
de la faire renoncer , s’il étoit pof- 
fible , à fes occupations diaboliques; -•> 

On me dit à fa porte qu’elle n’y étoit , 
pas. J’entrai ^ on m’avoua qu’elle 
étoit très-malade , & hors d’état de 
parler à perfonne. A force de prières 

c ij 
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on me permit de la voir. Je trouvai 
ma belle maîtreffe au lit , qui fe plai- 
gnoit beaucoup des douleurs qu’elle 
îouffroit. Je la preffai en vain de 
m’apprendre quel étoit fon mal. Elle 
tenoit une de fes mains fous la cou- 
verture ; je jugeai que c’étoit celle 
oii je l’avois bleffée : je la tirai mal- 
gré elle , & vis que fa main étoit en- 
veloppée de linge. O ciel ! m’écriai- 
je , feignant l’étonné , que vous eft- 
il donc arrivé , ma chere amie ? 
Hélas ! me répondit-elle , en foupant 
hier au foir je me fuis coupé le 
doigt. Je n’ofois vous découvrir un 
malheur occalionné par ma mal- 
adreffe , dans la crainte de vous cau- 
fer trop de chagrin. Ceflez, repris- 
je , d’inventer tant de menfonges ; 
je fuis convaincu de la fïncérité dont 
fe piquent les femmes. En achevant 
ces mots je lui montrai le doigt qui 
lui manquoit , & la couvris de con- 
fufion. 

CCCLX V e Folie. 1 

* < «r » 

Elle fe remit bientôt de fon trou-j 
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ble , & fe jeta fur moi dans l’inftant 
que je m’y attendois le moins , fe 
faifit de ïon doigt coupé , l’appro- 
cha de fa main , prononça quelques 
paroles barbares ; le doigt fe rejoi- 
gnit fur-le-champ , & fa bleflure fut 
entièrement guérie. Etonné de ce 
prodige , je reftai immobile à la 
même place. — Je vois bien , me dit- 
elle , que c’efl toi qui as eu l’audace 
de me bleffer cette nuit. Tout autre 
qui me feroit moins cher , ne tar- 
derait pas à s’en repentir. Mais j’ou- 
blie le mal que tu m’as fait , en faveur 
de ma tendreffe, & parce que je 
fuis perfuadée que tu ne cefferas pas 
de m’aimer. La paflion que m’infpi- 
roit ma maîtreffe fembla prendre de 
nouvelles forces. Je ne fiis point 
épouvanté d’adorer une forciere. Eh ! 
ne pourrait- on pas regarder toutes 
les jolies femmes comme expertes 
dans l’art des fortileges ï Elles nous 
fubjuguent , nous enchaînent, & nous 
contraignent d’obéir à toutes leurs 
volontés. Elles rendent les héros 
poltrons & les lâches courageux; 

C * • • 
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leduifent le {âge en dépit de lui-mê- 
me ; donnent de l’efprit aux fots , 6c 
de la ftupidiré aux fçavans ; enfin il 
n’efl forte de merveille qui ne foit 
opérée par le pouvoir de la beauté. 

Ravi , entraîné par les charmes de 
ma jeune maîtreffe , je commençois 
à lui jurer de nouveau l’amour le 
plus tendre & le plus confiant , lorf- 
que je m’apperçus d’une métamor- 
phofe tout-à T fait imprévue, qui m’o- 
bligea de m’arrêter tout court au mi- 
lieu de mes fermens. Ses beaux yeux 
devinrent petits , & parurent bordés 
d’écarlate ; fon teint s’évanouit , pa- 
reil à une rofe qui fé fane & perd 
fes couleurs ; fon vifage fe rida ; fa 
bouche fe fendit jufqu’aux oreilles ; 
fon nez recourbé defcendit vers fon 
menton , qui , de fon côté , s’éleva 
en pointe ; en un mot , à la place 
d’une jeune perfonne toute char- 
mante , je ne vis plus qu’une vieille 
décrépite ôt hideufe. 
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d'une vieille Sorcière . 

, * 1 

CCCLX VI e Folie. 

Ne vous effrayez pas, mon* fils, 
me dit la forciere. Le malheur qui 
m’arrive eff votre ouvrage. Comme 
la douleur de ma bleflure m’a empê- 
chée d’aller au fabbat la nuit paffée , 
le diable me punit d’avoir manqué 
de paroître dans la grande affemblée 
qui fe tenoit dire&ement hier, en 
m’ôtant le pouvoir qu’il m’avoit 
donné d’embellir mes attraits. Vous 
m’avouerez que la vengeance qu’il 
prend doit m’être bien fenfible ; mais 
je me flatte de le fléchir. Vous m’a- 
vez crue jeune , fans doute ; fçachez 
que je n’ai guere moins de deux cents - 
ans , & que vous complétez la cen- 
tième douzaine d’amans qui ont eu 
le bonheur de çnériter ma tendrefle. 

J’ai toujours poffédé un cœur bien-, 

. . C iy _ 
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faifant-, continua la vieille forciere. 
Après avoir fait un grand hombre 
d’heureux dans ma jeuneffe, je me 
défefpérai de ne pouvoir plus con- 
tribuer à la félicité de mon prochain , 
quand l’âge eut un peu flétri mes 
charmes. J’avois beau témoigner mes 
bonnes intentions par mes regards , 
par mes difcours ; on nç fe foucioit 
plus de contribuer à mes.fages def- 
feins. 

Retirée dans ma chambre , je me 
défefpérois de l’ingratitude des hom- 
mes , qui les éloignoit de moi , tan- 
dis que j’étois toujours la même à 
leur égard. Quelque chofe tomba 
dans ma cheminée ; c’étoit une groffe 
boule noire , qui fe changea en un 
petit homme vieux & voûté. — Je 
fuis forcier , me jdit-il ; je prends part 
à tes chagrins , & je viens les difîi- 
per. Tu rajeuniras , tes charmes vont 
reprendre leur éclat r à , condition 
que je ferai le premier qui fe reffen- 
tira de la bonté de ton ame. 
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CONCLUSION 

de rHiJIoire de la vieille Sorcière. 

CCCLXVII e Folie. • 

M es heureufes inclinations me 
firent accepter le marché. Le petit 
homme me frotta d’une certaine 
graiffe ; foudain il fe transforma en 
boule noire , fur laquelle je montai. 
Toujours roulant , toujours culbu- 
tant , toujours faifant la cabriole 9 
j’arrivai 9 fur ma finguliere voiture 9 
dans un endroit rempli de monde 9 
& très-illuminé. Il y avoit fur un 
trône une efpece de bouc , les yeux 
flamboyans , le maintien grave & 
fevere, pour lequel tout le monde 
paroififoit avoir un profond refpefh 
Le petit homme , me tenant par la 
main , me préfenta à ce peirfonnage 
d’importance. Sublime efprit , lui 
dit-il , qui commandes defïus & def- 
fous la terre, tu vois à tes pieds ma 
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belle maîtrefîe. La noble aflemblée 
ne put s’empêcher d’éclater de rire 
du choix d’un de fes membres : pour 
moi j’avoue que j’eus un peu de 
honte , croyant qu’on me railloit. Le * 
petit homme s’appercevant , à ma 
• rougeur , de ce qui fe paffoit dans 
mon ame , me dit de baifer l’augufte 
derrière de monfeignéur Satanas , 
que je voyois fous la forme d’un 
bouc , & que' je deviendrois jeune 
auffi-tôt , ôc d’une beauté parfaite. * 
L’envie de me voir encore courtifée 
me décida fans peine à faire ce qu’on 
me commandoit. Combien de fem- 
mes ne feroient pas plus difficiles , fi 
on leur offrôit , au même prix , de 
rétablir leurs charmes délabrés 1 Je 
me mis à genoux ; le diable me 
préfenta obligeamment fon énorme 
feffier , que je baifai avec beaucoup 
de refped. Dans l’infiant je fen- 
tis en moi un changement extraor-r 
dinaire ; mille cris de joie faillirent 
à me rendre fourde. On me préfenta 
le cul d’un chaudron parfaitement 
bien étamé , en guife de miroir , 
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dans lequel je vis que j’étois deve- 
nue très-jolie. J’eus long-temps de 
la peine à me reconnoître. Satanas 
me menaça de me remettre dans ma 
première décrépitude & dans ma 
première laideur , fi je manquois 
chaque foir à lui venir faire ma cour. 
Je n’ai eu garde jufqu’à préfent d’ou- 
blier d’aller toutes les nuits au fab- 
bat , & depuis près d’un fiecle & 
demi je jouis de la douceur de faire 
des heureux ; occupation qui doit 
être chere à tous les cœurs bien nés.* 


£ U I T E 

des Aventures merveilleufes du Sorcier, 

CCCLXVIIl e Folie. 

Je demandai à l’obligeante forciere, 
pourfuivit le forcier qui me racon- 
toit fon hiftoire , pourquoi elle fe 
transformoit en Loup-garou , & s’en 
alloit hurlant par les rues. Seroit- 
ce encore là , lui dis-je , une de vos 
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obligations & prétendez-vous par- 
là obliger votre prochain ? Vous 
fçaurez , mon fils , me répondit-elle , 
que fi-tôt que Satanas nous a reçus 
au nombre de fes fîdeles ferviteurs , 
ce qu’il fait en nous imprimant fes 
armes fur la feffe gauche , nous ac- 
quérons le pouvoir de nous méta- 
morphofer en quelque animal qu’il 
nous plaife de choifir. Une heure 
avant d’aller au fabbat, une force 
à laquelle nous ne fçaurions réfifter, 
nous contraint à quitter notre forme 
ordinaire , & à devenir loup-garou , 
c’eft-à-dire , chien ou cheval , bœuf 
ou. cerf, ainfi que bon nous femble : 
mais alors nous goûtons des plaifirs 
iodéfîniffables. Un doux chatouille- 
ment nous ravit en extafe : ne pou- 
vant foutenir l’excès de la volupté 
que nous reffentons , nous courons 
les rues en proie aux plus grandes 
délices. Les cris qu’on nous en- 
tend pouffer , que. le vulgaire appelle 
des hurlemens , ne font que des 
articulations de voix un peu fortes , 
des efpeces de foupirs , caufés par 
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les fenfations délicieufes que nous 
éprouvons. Je vous découvre là , 
mon fils , de grands fecrets , conti- 
nua la vieille forciere , & qui feront 
toujours ignorés des hommes. 

CCCLXIX e Folie. 

Mais j’ai gardé trop long-temps 
ma figure défàgréable , pourfuivit- 
elle ; je vais me faire rendre celle qui 
me valut tant de conquêtes. Il faut 
que je me tranfporte au fabbat , qui 
fe tient à la Chine , où il eft aftuel- 
lement minuit. Àttendez-moi ici , je 
ferai bientôt de retour. A ces mots, 
elle faute du lit , arrache fa chemife , 
lire d’une caffette fermée à plufieurs 
clefs , un petit pot de porcelaine , 
rempli d’une pommade jaune ; elle 
s’eirfrotte tout le corps , & fort dans 
l’inflant par le trou de la ferrure. 

j CCCLXX 6 Folie. 

Un départ atifîi prompt m’étonna , 
& je ne pus concevoir comment elle 
avoit paffé par le trou d’une ferrure* 
J’admirai les effets merveilleux qu’o- 
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péroit une fïmple pommade. La caf- 
fette qui renfermoit un pareil tréfor 
étoit reliée ouverte ; je pris le vafe 
à la pommade ; je l'examinai avec 
foin. Une violente tentation me faifit 
d’éprouver par moi-même le pouvoir 
de cette pommade ; jeffayai en vain 
d’y rélifler, elle fe rendit maîtreffe de 
ma raifon , Ue mes craintes. Rempli 
d’impatience & comme agité de fu- 
reur , je déchirai mes habits , &c 
employai toute la pommade merveil- 
leufe à me frotter entièrement le 
corps , appréhendant que , fi je l’é- 
pargnois, le prodige ne s’opérât qu’à 
demi. Tout-à-coup mes os femble- 
rent fe fondre ; je tn’apperçus que 
mes pieds ne touchoient plus la terre, 
que j’étois aufli léger qu’une plume ; 
je fentis mon corps s’alonger pro- 
digieufement jufqu’à ce qu’il fût de- 
venu affez mince pour pouvoir paf- __ 
fer par le plus petit trou. Je m’élan- 
çai au travers des fentes de la porte , 

& je me vis au milieu* des airs em- 
porté par une force irréfiftible. Ce 
n’étoit pourtant qu’avec horreur que 
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je me confidérai fous la fînefle d’un 
cheveu , & dans mon exceffive lon- 
gueur. Tout m’affuroit que je n’étois 
plus moi-même , tandis qu’une voix 
intérieure me difoit le contraire. Je 
reffemblois à un brin de paille , à 
un fétu emporté au gré des vents. 

CCCLXXI e Folie. f 

Je fupportai courageufement ma 
métamorphofe , & m’abandonnai à 
ma deftinée. J’arrivai auprès d’un 
fuperbe édifice bâti dans la campa- 
gne , oit un coup de vent me fît pé- 
nétrer. Je me trouvai dans une falle 
magnifique , enrichie des plus belles 
peintures. J’étois à peine dans ce 
palais; enchanté , que je repris ma 
forme ordinaire. Plufieurs luflres de 
cryflal étoient chargés de bougies , 
qui répandoient une odeur délicieu- 
fe ; de grandes glaces s’élevant juf- 
qu’à la voûte , repréfentoient une 
enfilade d’appartemens â perte de 
vue. Une foule de muficiens placés 
dans une galerie de marbre blanc , 
enchantoient les oreilles par une 
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douce harmonie., après que les yeux 
avoient été éblouis de l’éclat dont ils 
étoierit frappés. Je ne doutai pas que 
je ne fuffe dans une faite de bal , 
d’autant plus qu’elle me paroiffoit 
remplie de mafques, mais dont les 
déguifemens étoient fi affreux , que je 
m’étonnai que le Prince qui donnoit 
une fi belle fête , eût permis qu’on 
s’habillât d’une maniéré aufli -ef- 
frayante. 

Confondu parmi une troupe de 
mafques , je m’apprêtois à parcourir 
la falle ; on m’arrêta par le bras. Je 
vis avec furprife que c ? étoit mon 
antique maîtreffe , qui n’avoit point 
encore quitté fa décrépitude. Elle 
. m’attira dans un coin , & me dit en 
me paffant la main fous le menton : 
C’eft fans doute un excès d’amour 
qui t’a porté à me fuivre , mon cher 
enfant ) Tu es ici dans une grande 
affemblée de la Chine : tû ne fçau- 
rois me marquer- plus publiquement 
ta tendreffe , qu’en te fàifant initier 
aujourd’hui ‘ dans nos myfteres de 
forçellerie. O ciel 1 m’écriai-je , moi* 
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devenir un infâme forcier i Non, 
non , je ne le ferai jamais. 

CCCLXXII e Folie. 

A peine avois - je prononcé ces 
mots , que je crus que le monde en- 
tier s’écrouloit. D'affreux coups de 
tonnerre fe firent entendre , la terre 
trembla ; tout ce qui étoit autour de 
moi difparut ; les diables & les dém- 
inons s’envolèrent ; la falle , les pein- 
tures , les glaces , les luftres s’aby- 
merent avec fracas. A l’éclat des lu- 
mières que répandoient un nombre 
infini de bougies, fuccéda une épaiffe 
obfcurité ; à peine me refta-t-il un 
foible rayon de jour- , pour me laif- 
fer diftinguer que j’étois dans une 
vieille mafure, remplie d’immondi- 
ces , & le retire des hibous & des 
ferpens. Je ne pouyois faire un pas 
fans enfoncer dans une terre fangeu- 
fe , ou fans marcher fur quelques 
couleuvres , dont les fifïlemens me 
glaçoient d’effroi. Je n’ofai m’ap- 
procher des murailles , qui s’é- 
crouloiefit à chaque inflant , dans 
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la crainte d’être englouti fous leurs 
ruines. . 

CCGLXXIII e Folie. 

Cependant l’efpérance me foute- 
noit ; je préfumai que je ne tarde- 
rois pas à fortir .de ce lieu d’horreur. 
Dans cette idée , je marchai long- 
temps avec courage ; mais , hélas ! 
je ne pus me dégager des ruines &C 
des infe&es venimeux qui m’envi- • 
ronnoient ; mes efforts ne fervirent 
qu’à m’enfoncer davantage dans mon 
affreufe prifon , qui fembloit prête à 
tout moment à s’abymer fur ma tête. 
Souvent la voûte fur laquelle je ve- 
nois de paffer, s’écrouloit derrière 
moi , & découvroit d’autres voûtes . 
chancelantes. La foible lueur qui 
m’éclairoit s’éteignit ^fenfiblement ; 
je n’eus plus d’autre lumière que 
celle qui partoit'des yeux étincelans 
des animaux qui s’apprêtoient à me 
dévorer. J’errai fins doute plufieurs 
jours au milieu des débris & dans 
le fein deS ténèbres. Je luttai contre 
la faim & contre les approches de 

• / 
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la mort. Epuifé d’abftinence & de 
fatigue , je tombai mourant & fans 
force , n’attendant plus que mon der- 
nier inftant. 

CCCLXXIV e Folie; 

Mes yeux à peine ouverts furent 
frappés tout-à-coup d’une lumière 
qui paroiffoit venir de très-loin. A 
mefure qu’elle s’approchoit , je dif- 
cernai qu’elle étoit portée par une 
femme. Quand je pus voir clairement 
les objets , je reconnus ma maîtreffe„, 
mais plus belle qu’elle n’avoit jamais 
été. Elle paroiffoit ne toucher qifà 
fa feizieme année. Uit déshabillé ga- 
lant relevoit encore fes charmes. Elle 
tenoit une écuelle d’argent pleine 
d’un excellent confommé , dont l’o- 
deur feule rétabliffoit mes forces.— 
Tu veux donc mourir ? me dit-elle, 
en s’affeyant auprès de moi. Dis un 
mot , & tu vas fatisfaire ta faim. 
Hélas ! que j’avois tort de croire que 
tu payois ma tendreffe par un égal 
amour ! Si tu perfiftes à refufer l’offrer 
qu’on te fait de te rendre un habile 
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forcier, tu termineras miférablement 
tes jours ; au lieu que tu jouiras 
d’une vie délicieufe , chéri d’une 
maîtreffe dont les grâces ne font peut- 
être pas à dédaigner. — Le confommé 
& la vue d’une jolie femme fçurent 
vaincre ma réfiftance ; je m’écriai 
que j’étois difpofé à faire tout ce 
que ma tendre amie m’ordonneroit. 
Un fourire enchanteur témoigna fa 
fatisfa&ion. Elle me donna l’excellent 
potage , que j’eus bientôt avalé : elle 
Hi£ tendit enfuite une de fes belles 
mains , que je baifai avec tranfport , 
&‘qui m’enleva au travers des voû- 
tes de là mafure , lefquelles s’ouvri- 
rent fans bruit pour nous laiffer 
paffer. •. 

CCCLXXV 6 Folie. 

Après que nous eûmes volé quel- 
que temps dans les airs , ' un froid 
mortel vint me faifir ; mon fang fut 
prefque entièrement glacé par le vent 
du nord & les frimas. * Ma belle 
maîtreffe me tranfpôrta au fommet 
d’une haute montagne > dans un par 
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lais de glace & de neige, entouré 
de brouillards. En me pofant au mi- 
lieu de ce fingulier édifice , elle me 
dit que nous étions en Laponie. 
Rien n’étoit plus bizarre & plus frap- 
pant que le fpe&acle qui s’offrit à 
mes yeux. Les colonnes & les voû- 
tes de glace fembloient être d’un feu! 
diamant ; la neige formoit les orne- 
mens d’archite&ure , & des groupes 
de nuages compofoient les fieges. 
Des lampes monftrueufes* en forme 
de baleine & de divers autres poif- 
fons , répandoient une lumière qu’on 
avoit de la peine à foutenir. Malgré 
lé froid exceffif, ce lieu étoit ré- 
chauffé par un trône de feu , fur le- 
quel étoit afïis un grand homme 
noir , tenant dans fa main, au lieu 
de fceptre , une flamme qui s’éle- 
voit en pyramide. Suivant les con- 
feils de ma maîtreffe , je m’avançai 
auprès de cet étrange monarque , 
devant lequel je mis un genou en 
terre. Pour répondre à ma politeffe,* 
il me préfenta fon vilain derrière , 
que je baifai refpe&ueufement , mais 
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avec un peu de dégoût. Cette céré- 
monie achevée , le greffier de Beel- 
zébuth vint d’un air grave me pofer 
fur la feffe un fer brûlant , qui me 
fit pouffer les hauts cris. 


CONCLUSION 
des Aventures merveilleufes du Sorcier . 

CCCLXXVT Folie. 

Les démons & les forciers fe pri- 
rent alors par la main , & furent 
enlevés tous à-la-fois dans un nuage 
qui les tranfporta au milieu d’un vaffe 
pré ou l’on avoit planté un grand 
rond d’arbres. Arrivé dans cet en- 
droit champêtre , nous nous mîmes 
à danfer tous enfemble , toujours en 
tournant 9 de maniéré que nous dé- 
crivions un cerclei Je ne fçais fi les 
pieds des forciers & des diables ont 
une vertu brûlante ; mais je remar- 
quai que l’herbe fur laquelle nous ;' 
menions de danfer étoit abattue 6c 
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féchée. Voilà pourquoi l’on rencon- 
tre. fouvent à la campagne des ga- 
zons détruits & foulés , où même 
l’herbe ne croît jamais ; phénomène 9 
dont l’on ne peut rendre raifon. 

C’eft là r Rofette , que j’eus le 
bonheur de vous voir , continua le 
forcier. Vous me charmâtes dès.l’inf- 
tant que vous parûtes. Que j’enviai 
la félicité de Pierre-le-Roux ! Je me 
promis de vous chercher dans le 
monde , & de vous déclarer mon 
amour. J’ai déjà parcouru les trois 
quarts de l’univers : il n’y auroit 
point eu d’endroits où je n’eufle pé- 
nétré , afin de vous découvrir. 


SUITE 

des Aventures étranges de Rofette . 

CCCLXXVII 6 Folie. 

En achevant le récit de fes aven- 
tures , continue toujours Rofette , le 
forcier a voulu me baifer la main ; 
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je i’ai retirée bien vite. Je n’étois 
point du-tout flattée d’avoir fait une 
telle conquête. Mon nouvel amant , 
9 loin de fe rebuter du dégoût que je 
témoignois , fe difpofoit à m’embraf- 
fer ; je l’ai repouflë avec horreur. 
Je m’appercevois que fes yeux deve- 
noient plus enflammés ; je ne dou- 
tais pas de fes mauvais defleins. 
Eperdue du danger qui me mena- 
çoit, j’ai fait un effort fur moi- 
même ; j’ai trouvé des forces dans 
ma frayeur. Je me fuis débarraflee de 
fes bras ; & me fauvant au plutôt 
hors du bois , j’ai pris ma courfe tout 
au travers des champs. C’eft alors, 
Monfeigneür , que mes cris vous ont 
frappé : vous avez eu la bontg de 
venir à mon fecours , & je fuis per- 
fuadée que vous avez vu le vilain 
forcier qui me pourfuivoit. 

CCCLXXVIir Folie. 

Comme Rofette finifloit fon éton- 
nante hiftoire , un pâyfan s’approche 
d’elle tout efloufflé , & lui remet un 
mouchoir qu’elle avoit oublié fur le 

gazon 
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gazon où elle venoit de dormir. — 
Tenez , lui dit-il dans fon langage 
ruftique , vlà ce qui vous fervoit 
tout-à-l’heure à vous garantir des 
moucherons pendant vote fomme. 
Je vous ons apparçue repofer tandis 
que je coupions du bois. J’ons fait 
du bruit tout doucement , à celle fin 
de. ne pas vous interrompre. Mais, 
morgué ! j’avons été bian furpris de 
vous voir tout-à-coup prendre vos 
jambes à vote cou , & trimer dans 
le bois , que ça étoit une marveille. 
Voulant vous rendre bravement ce 
que vous aviez pardu > j’ons couru 
après vous ; mais j’avons pris un' 
autre chemin que le vote; tant y 
a que j’avons arpenté un peu de ter- 
rein. C’eft fans doute queuque 
fonge qui vous brouilloit l’efprit , 
quand vous vous êtes réveillée en 
criant de même qu’un chantre au lu- 
trin , & que vous vous êtes mife en- 
fuite à vous farvir fi bian de vos 
jambes. 


Tome, 111 , 
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SUITE DE L’HISTOIRE 

i , • < 

du Baron d? Urb in , m & des Aventures 

de Rofeflt, 
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CCCLXXIX e Folie; 


JL»e difcours du payfan fait con- 
clure à Rofette que le forcier n’étoit 
vifiblç que pour elle feule. M. d’Ur- 
bin a la complaifance d’approuver 
cette idée. r . 

Le Baron ne borne pas là fa ga-> 
erie. Il a l’honneur de fervir* 
d’écuye* à la jeune payfanne. Il la 
reconduit jufques chez elle , en lui 
tenant les difcours les plus galans.— 
Il n’eft 'pas étonnant , lui dit-il , que 
vous infpiriez de l’amour à l’heu- 
reux Colin , & à tous les forciers 
de l’univers ; il- fuffit de vous voir 
pour vous aimer. Ah ! fi vous alliez 
à Paris , vous feriez bien d’autres 
conquêtes, & dans peu de jours vous 
auriez un beau carrofie. Dans cette 

• * ... • V 
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ville célébré les jolies femmes font 
rarement dans l’indigence. 

Rofette écèute d’un air modefte 
les complimens du vieux Baron : elle 
lui fait à tout moment de profondes 
révérences , le vifage couvert de 
rougeur +ies yeux baiffés , les mains 
jointes fur fon bufc. 

-CCCLXXX 6 Folie. 

Cependant le Baron , après avoir 
conduit la jolie payfanne jufqu’à fa 
porte , fe retire rempli des plus dou- 
ces efpérances. La limplicité de Ro- 
fette le porte à croire qu’il n’aura 
pas de peine à en triompher. Quelle 
félicité n’envifage-t-il pas à régner 
fur un cœur innocent qui ne con- 
nut jamais l’impofture! Ah [.pour un 
habitant des villes, pour un grand 
Seigneur fur-tout , c’étoit là un plai- 
fir bien délicieux & bien rare. 

• Transformé en Tircis, en Céla- 
don , M. d’Urbin fuit par-tout la 
bergere dont il eft amoureux. Les 
poIirejGTes , les attentions dont i! 
comble Rofette, la font confidérer 

Dij 


7 6 Les mille 

davantage ; les payfans ne lui par- 
lent plus qu’avec refpeô & chapeau 
bas. Notre nouveau Céladon , habillé 
galamment , fe rend le premier fous 
l’ormeau oh s’affemble tous les di- 
manches au foir là jeuneffe du vil- 
lage. Là il admire la jambe fine , 
le pied léger de la beauté naïve dont 
il prétend faire la conquête. Il ne fe 
contente pas d’être firnple fpettateur; 
emporté par fa paflion , il veut dan- 
fer avec la bergere un branle de l’an- 
cienne Cour , dont il ne fe feroit 
point mal tiré, fi la goutte ne l’avoit 
repris mal-à-propos. Les bons villa-^ 
geois font édifiés de voir gambader 
avec eux leur vieux Seigneur, qui 
ne craint pas de déroger en parta- 
geant leurs ruftiques plaifirs. 

CCCLXXXr Folie. 

■ M. le Baron n’épargne rien pour 
tâcher de plaire à la jeune payfanne. 
Il lui'fait de petits préfens ; chaque 
jour il lui envoie ou *de beaux ru- 
bans , ou une corbeille de fleurs. IV 
lui offre fouvent auffi de jolis oi- 
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(eaux , qu’il ne va pourtant point 
dénicher lui-même. L’adroit Baron 
ne donne que des bagatelles à la ber- 
gere , afin de ne pas l’effaroucher, 
en découvrant trop vite Tes deffeins 
amoureux. 

Les maniérés galantes & les pro- 
cédés du bon Seigneur charment 

l’ame reconnoiffante de Rofette ; elle 

— • 

fe fent pour lui beaucoup, d’amitié', 

& un profond refpeéh. Ce n’eft pas 
là tout ce que demande M. d’Urbin. 

Il prend patience , perfuadé qu’il fera 
naître par la fuite des fentimens qui 
le flatteront davantage. La maniéré 
dont on reçoit les careffes qu’il ofe 
hafarder , n’eft cependant pas trop 
propre à lui donner des efpérances. 

S’il effaye à déranger le fichu de la 
belle , on rougit de colere , on lui 
coigne les doigts bien ferré. Veut-il 
dérober un baifer ? on le repouflé 
avec force ; & tout en lui difant , 

Finiffez donc , s’il vous plaît , on lui 
applique en riant de furieux coups 
de poing , dont il fe reffent pendant 
plusieurs jours. Une réfiftance aufîi 
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opiniâtre ne s’eft jamais vue , félon 
notre vieux Baron. Il ne revient pas 
de fa furprife. Il ferait moins étonné , 
s’il confidéroit que les ufages de la 
campagne font un peu différens de 
ceux des villes. 

CCCLXXXIT Folie. 

Les amans ne fe contentent pas 
de foupirer , de baifer difcrétement 
la main de leur maîtrefle ; ils défi- 
rent un bonheur plus réel , quoi- 
qu’ils s’efforcent tous de foutenir 
le contraire. Les paffions les plus 
refpe&ueufes tendent aufli au même 
but. M. d'Urbin ne borne point fes 
plaifirs à contempler les charmes de 
la bergere ; il voudroit que fon 
amour fe terminât comme celui des 
autres , fans fonger aux obftacles qui 
pourraient l’empêcher de fe rendre 
heureux , quand même il parvien- 
drait au comble de fes fouhaits. 
Outre les fortes raifons , que le lec- 
teqr devinera fans peine , qui de- 
vraient détourner le Baron de fes 
projets amoureux ? il a encore à 
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craindre la réfiftance de la robufte 
payfanne : mais ce dernier article 
l’inquiete le moins ; les raifons que 
j’ai fait entrevoir lui caufent un peu 
plus d’alarmes. 

Décidé pourtant à s’expofer à tous 
les dangers du tête-à-tête, il en- 
voie chercher Rofette , fous . pré- 
texte qu’il a des chofes à lui dire de 
la derniere conféquence , qui regar- 
dent fon cher Colin. En falloit-il 
davantage pour faire accourir au plus 
vite la bergere ? Elle quitte fes occu- , 
pations , & fe rend avec emprefTe- 
ment auprès du vieux Seigneur. Le ' 
Baron , affe&ant un air myftérieux, 
lui fait traverfer le' jardin , une par- 
tie du parc, & la conduit dans une 
grotte obfcure , où il l’engage à s’af- 
feoir à fes côtés fur un banc de 
gazon. La naïve payfanne le fuivoit 
tranquillement elle fe figuroit qu’à 
la ville comme à la campagne, les 
gens d’un certain âge devenoient d’u- 
ne fageffe exemplaire. 

\ * 

» *• 
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CCCLXXXIII e Folie. 

Elle a bientôt lieu de s’apperce- 
voir de fon erreur. Notre vieux 
Baron , fans perdre de temps , fait 
les approches de la place qu’il pré- 
tend emporter d’affaut : il garde un 
profond filence , en hafardant des 
careffes qui commencent d’alarmer 
la pudeur de l’innocente payfanne. — 
Eh bien, que voulez- vous me dire 
de Colin ? demanda Rofette un peu 
furprife. — Oh ! par ma foi , répond 
le Baron en agiflant toujours , je 
veux vous apprendre que je me pro- 
pofe de remplacer M. Colin , & 
d’imiter ce qu’il feroit fans doute 
ayec vous en pareille occafion , s’il 
n’eft pas un nigaud. — Ces paroles 
& les tentatives du vieillard éton- 
nent tellement Rofette , qu’elle ou- 
blie un inftant de fe 'défendre. Quoi! 
s’écrie-t-elle , vous autres habitans 
des villes , vous ne vous, croyez 
donc jamais vieux } Ah ! que les vil* 
lageois font bien plus fages ! 

Piqué de ce difcours, qu’il re- 
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garde comme une efpece de défi. 
M. d’Urbin attaque la payfanne avec 
une nouvelle ardeur. Il recevoit avec * 
joie les foufflets , les coups de pied , • 
les égratignures de fa belle maîtreffe ; 
il étoit parvenu à lui tenir fes mains 
trop mutines , quand il fent tomber 
fur fon dos une grêle de coups de 
poing , en même temps qu’on le tire 
rudement par la bafque de fon habit. 

Nous verrons ailleurs quel ell le 
fecours inopiné qui arrive à Rofette; 
il eft temps de retourner au Marquis. 


SUITE DE L’HISTOIRE 

du Marquis d'il lois, 

s * , 

CCCLXXXI V e Folie. 

Le le&eur doit fe rappeller que 
Moniteur 6c Madame d’Illois mènent 
a&uellement une vie qui charme tout 
le monde. Aucun d’eux ne contredit 
plus la mode 6c les ufages ; aulîi 
les regarde-t-on comme des gens de 

D v h 
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la meilleure fociété. Pour comble 
de perfeûion , ils font unis dans leur 
ménage en gens d’une naiflance dif- 
tinguée ; c’eft-à-dire qu’ils fe voient 
très-rarement , ne fe parlent prefque 
jamais, & ont'éloigné leurs appar- 
tenons le plus qu’il leur a été pof- 
fible. . 

Afin de faire connoître en peu de 
mots combien la femme de M. d’Illois 
eft étrangère à la fociété de fon 
mari il me fuffira de rapporter ce 
trait. Un des nouveaux amis du 
Marquis , 6c qui lui rend de très- 
fréquentes vifîtes , lui dit un jour : 
J’ai entendu parler d’une jolie femme 
qui porte votre nom , dont l’humeur 
eft charmante. Je voudrois me faire 
préfenter chez elle : feroiî-elle votre 
parente , ou la connoîtriez-vous par 
hi.fard ? — Le Marquis fe contente 
de répondre qu’il croit avoir quel- 
que idée de cette femme - là , mais 
qu’il ne la voit que dans les fociétés 
oit par hafard il fe rencontre avec 
elle : 6c il change bien vite la con- 
verfâtion. 
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CCCLXXXV® Folie. 

La plus fmguliere mode qui ait 
fixé un moment l’inconftance fran- 
çoife , vient tourner tout-à-coup les 
têtes légères de nos aimables petits- 
maîtres. On peut prédire que fa du- 
rée fera d’autant plus longue , qu’elle 
eft tout-à-fait ridicule. Le régné de 
cette extravr: aiTe mode ne paroît 
point prêt à fini * de fi-tct; refte à 
fçavoir s’il le fera quand j’aurai ceffé 
d écrire une partie des folies de no- 
tre nation , & des erreurs humaines. 

Les gens du bon ton, les agréa- 
bles , la foule des petits-maîtres de 
tout état , ne fe piquent plus d’être 
mis avec élégance , ou ne veulent * 
étaler que le foir l’art de leur parure. 

On imagine qu’il eft du bel ufage 
de courir les rues le matin habillé 
en poliffon : c’eft ce qu’on appelle 
fe mettre en chenille ; nom qui con- 
vient à merveille à des gens qui ont 
l’éclat & la légéreté des papillons - 
au fli - tôt qu’ils ont repris leur air 
naturel» , 
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A l’exemple de ce qu’il y a de 
mieux en France , & de la troupe 
fubalterne des petits - maîtres , le 
Marquis ne le montre plus , pendant 
une grande partie de la journée, que 
vêtu en vrai poliffon. Il court à pied 
tout Paris , fes cheveux en défordre , 
relevés par un peigne , un petit cha- 
peau fur l’oreille , la cravate de foie 
autour du cou , le frac de drap , lefte 
& court , bien boutonné ; la jambe 
ornée d’un bas de fil gris ,• 6c une 
petite badine à la main. C’eft dans 
ce finguliér équipage qu’il rend vifite 
à fes maître (Tes 6t à fes meilleurs 
amis, fans avoir honte d’être con- 
fondu avec le peuple , &c affrontant 
avec courage les dangers auxquels 
fon travefliffement peut l’expofer. 

CCCLXXXVT Folie. 

La métamorphofe de nos jolis 
papillons en chenilles , c’eft-à-dire de 
nos aimables Seigneurs , leur procure 
la fatisfa&ion de reffembler au menu 
peuple , en même temps qu’elle fait 
jouir celui-ci de la' douceur de fe- 
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rendre tout-à-fait . reflemblant ' aux 
gens de condition. Cette bizarre mé- 
tamorphofe eft caufe aufîi qu’il arrive 
tous- les jours dans la capitale des 
aventures fort fingulieres , par les 
différens quiproquo qu’elle occafionne. 

Le Marquis d’Illois, les cheveux • 
mal peignés , fon petit frac couvert 
d’éclabouflures , un très-petit cou- 
teau de chaffe au côté . l’air tout à- 
la-fois galant & tapageur, parcou- 
roit légèrement , un matin , les rues 
de Paris. Sa bonne mine & fa taille 
haute & dégagée font impreflion fur 
un fameux racoleur , qui l’obfervoit • 
depuis quelques inftans , & qui efl 
loin de ioupçonner qu’un habit auflï 
mince lui cache un homme d’une 
naiflance diftinguée. Notre militaire ± 
croyant avoir trouvé fa proie , s’ap- 
proche du Marquis , les fourcils 
froncés , l’cfeit hagard & furieux. 
Eh , l’ami ! lui dit-il en le faififlant 
• au, collet, de quel droit portes-tu 
des armes ? Ignores - tu la févérité 
des Ordonnances ? M. d’Illois veut 
faire le braye 5 mais le bras vigou- 
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reux qui le tient ne lâche point 
prife. La garde accourt au bruit , & 
les mene tous les deux chez le pre- 
mier Commiffaire. 

CCCLXXXVII e Folie. 

Le Magiftrat fubalterne écoute la 
déclaration du fameux racoleur, qui' 
s’elï cru obligé d’arrêter un jeune 
homme portant le couteau de chaffe 
ou. l’épée ; car c’eft la même chofe , 
dit-il , félon les termes de l’Ordon- 
nance. Il l’arrête , continue-t-il , afin 
d’en faire un foldat , s’il n’aime mieujc 
languir en prifon pendant plufieurs - 
années. Le Marquis s’amufant de l’a- 
venture , s’apprête à répondre ; le 
Commiffaire lui impofe filence d’un 
ton terrible , le parcourt de la tête 
aux pieds ; & jugeant de la perfonne 
par fon équipage : — Voilà , s’écrie- 
t-il , de nos batteurs de "pavé % qu’on 
ne fçauroit mieux faire que d’enrô- 
ler. D’ailleurs ce coquin-là eft affez 
bien bâti ; ce feroit dommage de ne 
lui point faire porter le moufquet : 
allons , vite, la cocarde ou le cachot» 
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Cette maniéré de • rendre juftice 
furprend un peu M. d’Illois , qui , 
avant de fe faire connoître , protefte 
quftl n’a commis aucune mauvaife 
aftion qui puiffe mériter le moindre 
châtiment ; que la pauvreté eft le 
feul crime dont il foit coupable. 
Voyant que fes difcours pathétiques 
font inutiles, le Marquis change de 
langage ; il déclare ion nom & fa 
naiifance. 

Le Magiftrat fubaîterne & le fa-, 
meux racoleur , frappés comme 
d'un coup de foudre , tombent à fes 
pieds , lui demandent pardon.— Norify. 
non. Meilleurs, s’écrie le Marquis: 
c’eit rendre fervice au public que de 
vous faire punir. Et il fort fans écou- 
ter ni leurs excufes ni leurs prières. 

Qu’arrive-t-il de cette aventure ? 
Le demi - Magiftrat eft éaffé , St le 
fameux racoleur condamné au ca- 
chot pour iix mois. C’eft ainii que 
M. d’Illois a du moins le bonheur 
de faire une bonne a£!ion dans fa vie, 
& qu’il peut fe vanter de l’avoir 
échappé belle. S’il n’avoit pas été un 
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grand Seigneur*, en auroit-il été quitte 
à fi bon marché ? 

CCCLXXXVIII 6 Folie. 

Le Marquis n’efl pas toujours aufli 
fage qu’on vient de le voir. Emporté 
par l’exemple & les confeils de Tes 
nouveaux amis , jeunes évaporés , 
il donne dans tine débauche outrée. 
Dans fon déshabillé, qui lui fait fi 
bien garder l 'incognito , muni pour 
le coup d’une longue épée., & fuivi 
de jeunes fous qu’il prend pour mo- 
dèles , il vifite toutes ces maifons 
confacrées au plaifir , qui n’ont de 
charmes que pour les malheureux 
fans mérite , contraints d’acheter de 
bonnes fortunes. En un mot, M. d’Il- 
lois , trop épris de la beauté, la 
chérit jufques .dans les trilles viéli- 
mes du défordre & de l’indigence ; il 
va rendre hommage à des grâces 
effrontées qui s’attendrifTeri't dans 
un même jour en faveur de tous ceux 
qui les paient. 

Livré à fes nouveaux penchans , 
notre Marquis applaudifToit les tra-? 
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vers de fes compagnons. Il venoit de 
parcourir avec eux plulieurs des 
afyles fecrets 011 l’Amour même rou- 
git du culte qu’on lui rend. Lui &C 
fa troupe s’étoient fixés dans un des 
plus obfcuts , & fe préparoient à s’y. 
bien réjouir. Tout-à-coup des cris 
perçans fe font entendre dans la 
chambre prochaine , féparée de la 
leur par une iimple cloifon ; ils dif- 
• tinguent la voix de plufieurs perfon- 
nes qui paroiffoient dans une agita- 
«• tion extrême. Nos braves , le Mar- 
quis à leur tête , volent au lieu d’oii 
partent le bruit & les clameurs. 

CCCLXXXIX e Folie. 

Ils trouvent la porte fermée. Ils 
ont beau frapper à coups redoublés , 
on ne fe prefle point de leur ouvrir : 
fans doute qu’on ne fe foucie guere 
dé^^rs fecours. Cependant comme 
les cri^^^mmencent après un inf- 
tant d’interrtiption , ils enfoncent la 
| ' porte , &c entrent en 'foule dans la 
chambre l’épée à la main. 

Les objets qui s’offrent à leurs 
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yeux n’ont nullement befoin du fe- 
cours de leur valeur. Ils voient une 
jeune fille évanouie , & un homme 
* d’un certain âge|à quelques pas d’elle, 
qui s’arrache les cheveux en pouf- 
.fant des cris épouvantables. La maî- 
treffe du lieu fert d’ombre au tableau ; 
toute échevelée , elle court tantôt à 
la jeune fille , & tantôt au vieillard , 
tâchant de diffiper l’évanouiffement 
de l’une , & de calmer le défefpoir 
de l’autre. — Allons , allons , dit-elle 
à la première en lui faifant refpirer 
de fortes odeurs , reprenez vos ef- 
prits ; tout cela n’eft qu’une baga- 
telle r vraiment , dans notre état on 
en voit bien d’autres. .... Vous fai- 
tes l’enfant , dit-elle enfuite au défef- 
péri vieillard. Vous ne vous atten- 
diez pas à une telle aventure dans 
nos maifons de plaifir. Eh morbleu ! 
pourquoi y veniez-vous ? ^ 

CCCXC 8 Fo-éIe. 

Ce difcours , & tout ce qu’ils 
voient, n’apprennent point à nos 
jeunes gens de quoi il s’agit. Ils veu- 
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lent en vain faire parler l’homme 
qui s’arrache les cheveux ; il ne les 
écoute pas. La jeune perfonne , reve- 
nue de fon évanouiffement , ne fait . 
que pleurer ; l’honnête maîtreffe du 
logis efl trop occupée pour répon- • 
dre aux questions qu’on lui fait ; de 
forte que le Marquis & fa compa- 
gnie courent grand rifque d’être long- 
temps fans rien comprendre à la 
fcene dont ils font témoins. L’un 
d’eux, plus curieux que les autres, 
prend Madame- Honejia par les oreil- 
les , & la menace de la jeter par la * 
fenêtre , fi elle ne les inftruit à l’inf- 
tant de tout ce qu’ils ont envie de 
fçavoir. Ces maniérés w polies tou- 
chent la Dame. — Eh , mon Dieu ! 
mes braves cavaliers, s’écrie- t-elle , 
je n’ai rien à vous refufer ; il eft de 
mon devoir de contenter tout le ' 
monde, 
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d'un Libertin & de fa Fille . 

Cet homme eft une de mes meil- 
leures pratiques : il y a pourtant 
plufieurs mois qu’il n’eft venu viliter 
ma maifon. L’ingrat a cherché par 
lui -même les plailirs qu’il trouve raf- 
femblés ici. Vous n’imagineriez ja- 
mais comment il s’y prend pour tou- 
1 cher le cœur des demoifelles com- 
plaifantes qui voltigent dans les pro- 
menades. La méthode eft neuve , ÔC 
tout-à-fait diyèrtiffante. Il ne man- 
que pas chaque jour de fe rendre dans 
les jardins les plus fréquentés : dès 
que l’obfcurité commence à fe ré- 
pandre , il s’enfonce dans les allées , 
afin de chercher de ces femmes qui 
• ^ répondent aux défirs, de f amour 

avant qu’on ait la peine de les aimer. 
Dans la crainte de faire quelque qui- 
proquo , il préfente à toutes les belles 
qui paffent auprès de lui , un pain 
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d’une livre , dans lequel il y a un 
bon pigeon tout rôti ; & de l’autre 
main il montre un écu. Celles qui 
fçavent le myftere ne manquent pas 
de l’aborder , les autres continuent 
leur chemin. Il eft vrai que le fignal 
ne fut pas compris d’abord ; mais la 
patience & les foins de l’inventeur 
l’ont enfin mis en réputation. Vous 
voyez bien que la beauté qui daigne 
y répondre eft payée de fa complai- 
fance, &c reçoit encore de quoi 
fbuper. 

CCCXCT Folie. 

La tentation ou un retour de mé- 
moire a engagé cet homme fpirituel 
à me rendre vifite aujourd’hui. Il 
m’a demandé des nouveautés , com- 
me les lefteurs en demandent aux 
Libraires. Quoiqu’il n’eut pas fon 
petit pain ni fon pigeon rôti , je lui 
*ai procuré Mademoifelle , qui ne de- 
meure chez moi que depuis quelques 
jours. J’avois à peine fermé la porte 
de la chambre , que je les ai enten- 
dus fe récrier. Je fuis rentrée au plus 
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vîte., croyant qu’un fujet important 
les obligeoit à faire tant de bruit ; ce 
Monfieur , d’un air furieux , a fermé 
les verroux , & j’ai compris la caufe 
de fes fougueux tranfports. La belle 
bagatelle vraiment ! Il a reconnu fa 
fille & Mademoifelle a retrouvé 
fbn pere. 

Qui eft-ce qui n’efi: pas expofé , 
pour peu qu’il ait vécu , à rencon- 
trer par-tout des enfans de fa façon? 
& doit-on être furpris de revoir 
tout-à-coup un pere qu’on n’atten-. 
doit nullement ? Il y en a tant que 
l’on ne connoît pas ! Sans écouter 
mes raifons , ce Monfieur- là vou- 
loit tuer fa fille , & Mademoifelle 
s’eft évanouie comme un enfant. 
Je me fuis mife au milieu d’eux , en 
levant les épaules de leur fimplicité. 
— Tu menes une vie aufîi infâme! 
s’écrioit le vieillard, que je retenois 
de toutes mes forces. Voilà donc où 
t’a conduite ton amour pour ce maudit 
Officier ! Après t’avoir enlevée , dés- 
honorée , il t’a fans doute abandon- 
née à ton mauvais fort. De défefpoir 
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j’ai quitté ma Province. Croyois-je te 
voir jamais auffi coupable , aufïï in- 
digne de moi I . . . . Il difoit bien d’au- 
tres chofes que j’ai déjà oubliées , 
continue l’honnête Dame. Les inju- 
res du pere réveilloient la fille , qui 
fe mettoit à crier aufli jufqu’à ce 
qu’elle s’évanouît de nouveau. Moi f 
me propofant de faire la paix, je 
criois avec eux. Vous êtes accourus 
au bruit , vous avez enfoncé la por- 
re , vous avez vu ce qui fe paffoit , 
&: vous en fçavez autant que moi. 


CONCLUSION 

de l'Hifloire du Libertin & de fa Fille • 

CCCXCir Folie. 

J? endant ce beau monologue , le 
vieillard fe couvroit le vifage avec 
fes mains , & paroifToit extrêmement / 
confus :i a fille, toujours affile fur 
le lit , pleuroit , & jetqit à la déro- 
bée un coup -d’œil fur les jeunes 
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gens fpe&ateurs de^fon aventure." 
Quand l’honnête Dame eut marqué 
la fin de Ion difcours par une forte 
toux , que la pétulance de fes paro- 
les lui occafionne fans doute , l’un 
des compagnons de M. le Marquis , 
comme s’il n’avoit attendu que l’inf- 
tant où elle cefferoit de parler , faute 
au cou du vieillard défefpéré , en 
s’écriant : — Eh ! c’eft le vénérable 
Criftin ! c’eft mon meilleur ami î 
Parbleu ! la rencontre eft unique ! Il 
faut la célébrer , ainfi que le bonheur 
qui vous ramene cette brebis égarée. 
Tuons vite le veau gras , buvons à 
la fanté de cette tendre veftale , qui 
vient oublier fes égaremens dans le 
fein paternel. — Hélas ! oui, réplique 
vivement la prétendue veftale en s’a- 
dreflant à Monfieur fon pere. Je ne 
fuis que depuis quelques jours dans 
cette maifon, où je me . fuis com- 
portée avec toute la décence pofli- 
ble , & j’allois la quitter afin de 
mourir à vos pieds , ou d’obtenir 
mon pardon. — Difant ces mots , la 
rufée perfonne fourioit finement au 

Marquis 
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Marquis & à fes compagnons , qui 
entendent ce que cela fignifie , fei- 
gnent de ne la pas connoître , & 
proteftent qu’elle a édifié toute la 
maifon. 

Le vénérable Criftin , enchanté de 
ce qu’on lui apprend , embraffe fa 
fille , fait apporter plufieurs bouteil- 
les de champagne , qu’on décoiffe & 
qu’on boit en réjouiffahce de fon 
bonheur'. On fe fépare demi-ivres : 
le vieillard ^mmene fa fille, en'âffu- 
rant fes amis que puifqu’elle a tou- 
jours été fage après avoir été aban- 
donnée par le militaire , fon indigne 
fuborneur, il va la ramener dans fa 
Province , 011 il fe propofe de la ma- 
rier avantageufement. 
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SUITE DE L’HISTOIRE . 

du Marquis d'illois ; & commencement 
de celle du Bourgeois Gentilhomme . 

■#* 

-* CCCXCIIT F-olie. 

Quelques jours après cette aven- 
ture , un des camarades de M. d’Illois 
vint lui préfenter un grand homme 
fec , dont la contenance eft gauche , 
l’air niais , l’efprit des plus lourds , 
le parler gras &c embarrafifé. Cet • | 

homme fi mauflade , fi peu amufant , 
compte pourtant la plupart des jeu- 
nes Seigneurs au rang de fes.amis. 
Sçavez-vous pourquoi ? C’eft parce 
qu’il eft riche & libéral. — Voilà' le i 
Seigneur Aulnin, dit, en le préfen- »- , 
tant , le camarade de M.. d’Illois ; il 
brûle d’envie d’être des nôtres. Vous 
le connoiflez de réputation , ainfi je 
penfe que vous me remercierez du r 
cadeau que je vous fais. — Le Sei- 
gneur Aulnin , à chaque phrafe de 
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ce panégyrique , faifoit de grandes 
révérences , comme s’il vouloit mar- 
quer par fes courbettes les points & 

& les virgules. Le Marquis met fin à 
Ses faluts en l’embraflant avec trans- 
port , & en le ferrant tellement que 
le pauvre homme eft fur le point 
d’en étouffer. 

Voilà donc le Seigneur Aulnin ad- ~ 
mis dans la turbulente Société du 
Marquis. Il efl jufte de faire particu- 
liérement connoître au le&eur ce 
nouveau perfonnage. Il a été jadis 
marchand de drap, & eut le bonheur 
de gagner en peu d’années des Som- 
mes considérables. Le commerce qu’il 
>eut avec une foule d’aimables Sei- 
gneurs . qui venoient dans Sa bou- 
tique faire plufieurs emplettes à cré- * 
dit, lui donna des idées de gran- 
deur. Se voyant très-riche , il s’avifa 
de renoncer à Sa qualité de négo- 
ciant, qui lui paroifioit tout-à-fait 
ignoble ; il acheta une charge qui 
% l’ennoblit, Madame Aulnin', ta ten- 
dre époufe , ayant des goûts diffé- 
rens, voulut vivre dans Son parti- 
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culier. Il ne la chicana point fur fes 
caprices , parce qu’il fe piquoit de 
fuivre les idées du grand monde. Il 
mit tous* fes foins à faire une dé- 
penfe prodigieufe , à trancher du 
financier , afin d’attirer auprès de lui 
les gens de condition. 

; GCCXCIV 6 Folie. 

Il n’a pas de peine à réuffir dans 
fes nobles projets.' Sa table eft déli- 
catement fervie ; on y trouve la li- 
berté avec la bonne-chere : en fàut-il 
davantage pour lui procurer des amis 
d’ua rang illuflre ? Mais le mérite 
de notre Négociant devenu Ecuyer 
ne fe borne point là. C’eft un vrai# 
tréfor.que le Seigneur Aulnin pour 
les Gentilshommes qui lui font l’hon- 
neur de prendre de bons repas chez 
lui. Il ne fe contente pas de les 
régaler fplendidement ; il forme avec 
eux des parties de plaifir , ou bien 
il s’introduit dans celles qu’ils pro- 
jettent , & défraie enfuite à fes dé- 
pens toute la compagnie. Il allégué 
pour çaufe de fa générofité , qu’il eft 
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; trop poli pour fouffrir que des gens 
d’un rang au-defïus du fieu paient 
chacun leur écot en fa préfence. Per- 
fonne ne l’empêche de montrer la 
bonne éducation qu’il a reçue ; on 
lui procure même de fréquentes oc- 
èaiions de faire paroître fa politefTe. 
Cependant , comme l’on n’a rien pour - 
• rien dans ce monde , les attentions 
du Seigneur Aulnin coûtent quelque 
chofe à fes amis titrés. Ils font obli- 
gés de le traiter avec une certaine 
confidération ; ils vantent auprès de 
i lui fa noblefle , fes qualités éminen- 
tes , & l’appellent à tout propos 
Monfieur le Marquis; ce qui caufe au 
bon-homme une joie des plus vives. 

CCCXCV e Folie. , 

Les marques d’amitié dont M. d’Il- 
lois honore le Seigneur Aulnin , l’é- 
loge qu’il fait de fa magnificence & 
des talens de fon cuifinier , lui ga- 
gnent l’eftime de notre bourgeois 
' gentilhomme , qui ne peut plus fe di- 
vertir que dans la compagnie de fon 
cher Marquis. 

A r •••/ 
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Le bon-homme fe fentant lin jour 
de la meilleure humeur du monde , 
vient propofer à M. d’Illois une par- 
tie fine. —On m’a parlé, lui dit- il, 
d’une très- jolie femme, logée de- 
puis peu dans un bel appartement , 
chez laquelle les honnêtes gens font 
bien reçus , moyennant une petite 
gratification : je veux vous y donner 
— à-feupeiv Ce qu’il y a de plus pi- 
quant , cM qu’on eft introduit myf- 
térieufement chez cette femme, parce 
qu’elle eft mariée , & qu'il ne faut 
pas que l’époux foit* informé de ce 
qui fe pafle. Oh ! rien de plus comi- 
que. La Dame nous verra avec plai- 
fir. Un de fes intimes , dont j’ai fait 
la connoifïance depuis trois jours , 
l’a prévenue de la vifite fecrete que 
je dois lui rendre ; niais ^fans me 
nommer , afin de mettre de ‘la dis- 
crétion dans mes plaifirs. — Le Mar- 
quis accepte là propofition : le Sei- 
gneur Aulnin , charmé de fa. docilité , 
lui jure qu’il ne lui en coûtera rien , 
attendu qu’il fe charge de t’ous les 
frais. - - 
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Sur le marché , il veut encore le' 
mener à l’opéra. Notre Négociant 
anobli a, peut-être befoin que le fe- 
cours de ce voluptueux fpe&acle le 
prépare à Tes bonnes fortunes. Ep 
fortant du théâtre , 011 tout concourt 
à enflammer les fens , il vole avec 
M. d’Illois trouver la divinité qu’on 
lui avoit dépeinte fi douce , fi char- 
mante. Le Seigneur Aulnin , bien inf- 
truit par fon ami de ce qu’il falloit 
obferver , fait arrêter le carroffe dans 
une rue voifine de celle de la Dame , 
& gagne à pied l’afyle fecret du 
plaifir, tenant le Marquis par la main. 
Arrivé à la porte, y il frappe trois 
coups refpe&ueufement , & touffe 
trois fois : à ce lignai , une foubrette 
éveillée l’œil brillant , la mine fri- 
ponne , ouvre , & les introduit dans 
le fanéfuaire. — Soyez les bien ve- 
nus , leur dit-çlle pendant qu’ils tra- 
verfoient plufieurs pièces fuperbe- 
ment meublées : la place n’eft pas 
encore prife , & Madame eft en train 
de fe bien divertir. — Ils arrivent 
enfin dans un charmant boudoir où 

E iv 
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la nymphe attendoit fes adorateurs 
dans un déshabillé lefte & galant. 

Le Seigneur Aulnin tendoit les bras J 
pour l’embraffer : il la regarde , & 
refte immobile , comme s’il étoit 
lout-à-coup pétrifié. La Dame de 
fon côté Tenvifage, elle pouffe un 
grand cri, & s’évanouit. Ce cri diflipe 
l’efpece de léthargie de notre bour- 
geois gentilhomme ; il entre en fu- 
reur*, le jette fur la déeffe avant qu’on 
fonge à l’arrêter , la tire par les. 
cheveux , lui applique une grêle de * 
foufllets de coups de poing , en 4 
jurant qu’il va la tuer. 

/' CCCXCVI e Folie. ' . • 

On trouvera peut-être les fou- 
gueux tranfports du Seigneur Aul- 
nin un peu excufables , quand on . 
fçaura que cette* belle nymphe eft 
fa femme. Sa tendre moitié occupoit 
une autre maifon que celle de fon 
cher époux , & le voyoit à peine \ 
une fois par an ; fes domeftiques mê- 
mes ne le connoiffoient pas. La li- 
berté dont elle jouiffoit lui permit 
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de fatisfaire le penchant de Ton cœur. 
Peu contente des foins d’une demi- 
douzaine d’amans , elle voulut que 
fes charmes euffent la gloire d’aug- 
menter jufqu’à l’infini le nombre de 
fes adorateurs. Elle fe montra dans 
le jmonde^ fous un autre nom que le ' 
fien , biffant lire dans &s yeux 
qu’elle ne fe piquoit pas d’être 
cruelle. Ceux qui éprouvèrent fa 
douceur , la mirent en réputation ; 
l’on fçut bientôt quel étoit le jufte 
prix. Elle iouiffoit depuis plufieurS 
années de la confiance des honnêtes 
gens, quand elle rencontre le Sei- 
gneur Aulnin fi mal-à-propos. En 
femme d’efprit elle gagnoit de l’ar- 
gent que fon mari lui refufoit , ôc 
elle fçavoit fe procurer du plaifir, 
qu’il éroit incapable de lui donner, 

CCCXCVir Folie. 

L’évanouiffement de Madame Auf- 
nin ne fe feroit pas diflipé de fi-tôt, 

'fi fon époux avoit été moins brutal : 
mais le moyen , dans fa pofitioa , 
de relier évanouie avec décence ? 

• EV 
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x, • 

Les foufilets , les coups de pied dans 
le ventre , & les autres mauvais 
traiîemens du bourgeois en fureur , 
la rappellent à. elle-même; & fans 
s’expliquer, fans dire un feul mot, 
elle fe met à rendre au gentilhomme 
de fraîche date les cç>ups, qu’il lui 
prodigue! Une ripofte aufli vive 
change la fcene de face : ce qui n’é- 
toit dans l’inftant qu’une fimple ef- 
carmouche , devient un petit combat. 
Le Marquis , que l’étonnement avoit 
rendu fpeôateur tranquille , & qui 
ne peut comprendre la caufe d’une 
auffi étrange entrevue , fe jette enfin 
au milieu des combgttans , &c par- 
vient , après beaucoup de peine , à 
les féparer. Notre nouveau gentil- 
homme , ci-devant marchand de drap , 
le vifage couvert d’égratignures , un 
œil poché , certain de la honte de fon 
front, & n’ofant découvrir fa difgrace 
au Marquis , rajufte fa perruque , & fe 
retire d’un air confus, en jurant qu’il 
va faire renfermer la malheureufe qui 
deshonore une illuftre famille. 

— Expliquez-moi donc cette énig- 



et une Folies. 107 

me , Madame , s’écrie M. d’Illois , 
que le départ du Marchand achevé 
de furprendre. Que lignifie tout ce 
que je vois ici depuis, un , quart 
d’heure ? Eh i ce n’eft rien , Mon- 
fieur , répond la Dame en tâchant 
de réparer le défordre de fa coiffure. 
Cet homme qui vous a conduit chez 
moi eft mon mari : il s’avil'e de trou- 
ver mauvais la vie que je mene , 
comme fi j’altois contrecarrer, fes ac- 
tions. — Le Marquis , en éclatant de 
rire , prend congé de la Dame , qui 
ne peut le retenir dans l’état affreux y 
oii vient de la réduire fon combat. 

Depuis cette aventure , M. d’Illois 
ne voit plus le Seigneur Aulnin ; il 
apprend pourtant qu’il continue tou- 
jours à bien régaler^les gens de con- 
dition qui l’honorent de leur amitié, 

& à payer généreufement tons leurs 
pUifirs. j ; ; : 
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SUITE DE L’HISTOIRE 

du Marquis d'illois . 

. CCCXCVIir Folie. 

JVIonsieur d’il lois continue aufli 
de fe livrer à mille folies , qui lui 
font oublier le bourgeois gentilhom- 
me ainfi que fa fidelle moitié. • Les 
courfes qu’il fait en chenille , c’efl- 
à-dire métamorphofé * en poliffon , 
lui procurent trop d’amufemens pour 
qu’il foit prêt à s’en dégoûter. Loin- 
de fe laffer d’être confondu parmi le 
peuple, il cherche même les moyens 
de relier plus tong- temps fous fa 
bizarre forme : il ne tarde pas à trou- 
ver ce qu’il délire. 

Je crois avoir dit plus haut que fa 
nouvelle fociété n’eft compclée que 
de jeunes gerfs. Doéile à. tout ce 
• qu’exigent les travers de pareils amis, 
& furpaffant même leur extrava- 
gance , il court toutes les nuits dans 
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les rues, s’am niant à frapper aux 
portes , à cafler lès lanternes , & à 
battre les paffans. Ai-je befoin d’a- 
vertir qu’il eft alors bien accompa- 
gné } Sans cette précaution , quel- 
ques bras roturiers pourroient l’étril- 
ler d'importance. Il goûte encore 
d’autres plaifirs no&urnes. On pré- 
tend , mais je n’ofe l’affirmer , que 
le Marquis & fa troupe demandent 
la bourfe à ceux qu’ils rencontrent 
la nuit , dans la crainte fans doute 
quelle ne devienne la proie des vo- 
leurs. , 

CCCXCIX* Folie. 

> - 

‘ Une . nuit que les promenades ont 
été plus longues qu’à l’ordinaire , la 
fatigue , ou une nouvelle idée de dé- 
bauche conduit M. d’Illois & fes 
compagnons dans un cabaret. Affis . 
fur des bancs autour d’une table 
craffeufe , éclairés par un bout dé 
chandelle, ils boivent jufqu’au jour, 
traités dans la tabagie comme des . 
gens du commun. Le cabaretier n’a 
garde de penfer, en voyant leurs 
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habits , qu’il a l'honneur d’avoir chei 
lui des personnes d’un rang dittingué. 
La liqueur bachique > échauffe nos 
jeunes cervelles ;■ ils chantent en 
chorus , & font retentir tout le quar- 
tier du bruit de leurs voix difcor- 
dantes. 

Les vapeurs d’un gros vin falttfié 
font difparoître la joie, & amènent 
les querelles. Nos ivrognes, à demi 
couchés fur la table, vantent les at- 
traits & boivent à la fanté de leurs 
maîtreffes. Chacun préconife la ben- 
ne, & prétend qu’elle furpafle celle 
de fon camarade: des juremens fe 
mêlent aux preuves que l’on allé- 
gué. — Quoi ! ma chatte maîtrëfle 
ne vaut pas celle que tu chéris ! — 
Non vraiment. ~ J’en ai donc men- 
ti ? Par la mort ! tu me le paieras. 
Et une bouteille vole à la tête du 
malheureux, qui .parant le coup 
avec fon bras , la renvoie frapper 
fon voifin. C’eft le lignai du combat.- 
On fe jete tout ce que l’on trouve. 
Le Marquis reçoit au travers du vi~ 
fage les débris d’un énorme pâté. 
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Auffi-tôt le défir de la vengeance s’em- 
pare de tous les efprits ; chacun , fans 
raisonner , fe choifit un adverfaire , 
lui faute bravement aux cheveux. 
Pour le plutôt fait , pour s’épargner 
la peine de courir aux épées , on fe 
régale de vigoureux coups de poing. 
La table eft renverfée, les verres font 
brifés en pièces , les bouteilles & les 
pintes roulent fur le plancher; des 
flots de vin fe mêlent au fang qui 
coule du nez de nos athlètes. Pour 
augmenter l’horreur de ce mémora- 
ble combat, - le bout de chandelle 
qui , tout en brûlant , flottoit dans la 
liqueur bachique dont la falle étoit 
inondée , eft enfin englouti dans les 
torrens de vin.. Que d’a&ions de 
valeur font enfevelies dans rôbfcu- 
rité ! M. d’Illois fur-tout fe couvri- 
rait d'une gloire immortelle , fi les 
exploits de ce combat noûurne s’é- 
toient paffés au grand jour. Les gar- 
çons- du cabaret accourent aux cris 
des' vaincus & des vainqueurs. Les 
combattans fe féparent , chargés de 
lauriers, & vont chez eux fe' faire 
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panfer de leurs meurtriffures. Le Mar- 
quis regagne Ton hôtel , un œil pref- 
que hors de la tête , le vifage bigarré 
d’égratignures & marqueté de di- 
verfes couleurs, regrettant plufieurs 
de fes denrs perdues dans la bataille, 
& le corps tout difloqué. 

• . CD e Folie. 

Les querelles d’ivrognes ne .font 
jamais de longue durée. Les jeunes 
Seigneurs que nous venons de voir 
fe battre avec tant d’achaprnement ,~ 
oublient leur animofité dès le lende- 
main de leur combat, & n’en font 
pas moins bons amis. Malgré la vive 
impatience qu’ils ont de Te raffem- 
bler , ils font contraints d’attendre 
que l’art des Efcuîapes ait fait difpa- 
roître la trace des coups de poing 
qu’ils fe font trop généreufement pro; 
digués. Au bout de deux mois ils fe 
trouvent à peu près guéris , & re- 
commencent leurs courfes noâurn£* 
& leurs promenades du nmtkfen 
habit de poliffon. M. d’iHois eft 
obligé de porter pendant reès-dong-- 
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temps un large emplâtre fur fon œil 
malade, ce qui défigure un peu fa 
bonne mine. Avant de fe pouvoir 
montrer décemment dans le monde , • ' 
il eft auffi contraint de recourir à un 
habile dentifte , qui , à la place de 
fes dents caffées , lui en pofe d’artifi- . 
cielles. 

Aguerri par. les nobles cicatrices 
qui lui reftent de fon combat à coups 
de poing , & aufli fier que s’il les 
avoit gagnées en répandant fon fang 
pour la patrie , il vifite tout feul , ou 
îuivi feulement de fes plus affidés , les 
maifons confacrées au plaifir. Je ne 
fçais par quel hafard fon nom & fa 
naiffance font enfin connus des beau- 
tés complaifantes auxquelles il offre 
fon hommage : fans doute que quel- 
que indifcret leur a révélé le myf- 
tere. Cette découverte augmente dans 
leur efprit le mérite du Marquis ; elles 
mettent tout en ufage pour lui plaire. 

On fe doute bien que leurs efforts 
font intéreffçs ; mais elles fçavent 
paroître tendres & paffionnées lorf- 
que l’amour feul de l’argent les guide 
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& les infpire. Cependant les hono- 
raires qu’elles reçoivent de M. d’il— 
lois ne font gueres plus confidéra- 
bles que ceux qui viennent d’un 
amant d’un rang obfcur : loin de les 
payer en grand Seigneur , il ne les 
régale fouvent que d’une volée de 
coups de canne , foit par avarice , 
ou afin de mieux garder Y incognito, 

. CDI e Folie. 

— Allons voir la petite Rofette , 
dit un foir le Comte d’Arbannes au 
Marquis : elle eft chez la maman dont 
tu aimes tant l’humeur ; & nous y 
trouverons d’ailleurs de jolies filles. 
— M. d’Illois , pour toute réponfe , 
s’arme de fon épée de trois pieds & 
demi , qui l’accompagne toujours 
dans certaines bonnes fortunes, & fe 
jette dans fa voiture avec le Comte, 
aufîi muni d’une énorme rapiere. 

Selon . leur ufage , ils descendent 
de carrofle à quelques pas de l’hon- 
nête maifon oit ils ont deflein d’aller. 
Enveloppés dans leur habit de che- 
nille, qui les déguife à merveille , 
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ils s’approchent de l’afyle des di- 
vinités toujours prêtes .à recevoir 
l’hommage des hommes , & frap- 
pent rudement à la porte. On yient 
leur dire que ces demoifelles font 
occupées j ne peuvent leur donner 
audience. Ils fe mettent en fureur, 
prétendent qu’elles doivent tout quit- 
ter pour eux , & pénètrent dans la 
maifon l’épée à la main. Le bruit 
qu’ils font attire une troupe de tapa- 
geurs , dignes piliers de ces refpec- 
tables demeures , qui s’entretenoient 
en particulier avec les nymphes- 
qu’on demandoit fi cavalièrement. 
Quoique la partie ne foit pas égale-, - 
M. d’Illois fécondé du brave Comte 
qui la lui a propofée , les attaque $ 
les pouffe. Comme les épées des 
valeureux champions font de part 
& d’autre extrêmement longues , on 
eft très - long - temps fans pouvoir 
s’atteindre , & l’on fe porte pour- 
tant de terribles bottes. L’on voit 
régner la guerre, dans un lieu con- 
facré à l’Amour. Dans la chaleur de 
la bataille , le Marquis , par un coup 
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de mal-adreffe , paffe fon épée au 
travers du corps d’un de fes adver- 
faires ; il reçoit en même temps une 
bleffure confidérable : le Comte eft 
grièvement bleffé.. Les ferrailleurs 
aveuglés par la colere , oublient , 
pour la première fois , qu’il eft d u- 
fage entre eux de ne tirer qu’au bras. 

CDII e Folie. 

Le cliquetis des épées, les cris 
des grâces tremblantes d’effroi , peu 
accoutumées au fang qu’elles voient 
.couler, font accourir plufteurs ef- 
couades de guet , qui , la baïonnette 
au bout du fufil , entourent les com- 
battans , les faififfent , les défarment. 
•— Un homme tué I Cela devient fé- 
rieux. Quel eft le meurtrier ? C’eft 
cet homme-là , répond- on en mon- 
trant le Marquis. — ^ On alloit lui 
mettre les menottes , & traiter le 
Comte avec la même politeffe. Ils 
tirent à part le Sergent , lui appren- 
nent ce qu’ils -font > en lui gliffant 
une douzaine de louis dans la main. 
Cet à parte fait un effet beaucoup 
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plus fenfible que ceux de la comédie. 

— Ce font ces coquins-là qui méri- 
tent d*être punis , s’écrie le Sergent, 

& non ces deux Meffieurs. Allons , 
allons , les menottes , & qu’on ait 
foin de leur ferrer les pouces d’im- 
portance ; ils n’ont qu’à s’attendre 
d’aller faire un tour à Bicêtre. Pour 
ces charmantes Demoifelles , je ne 
défefpere pas d’avoir l’honneur de 
les voir conduire à l’hôpital. Cela 
dit , on donne aux tapageurs concer- 
nés des manchettes qui ne font guè- 
re élégantes ; & le Sergent , avec • 
quelques-uns de fes foldats , accom- 
pagne refpeftueufement M. d’Illois 
& le Comte jufqu’â leur carroffe. 

C D 1 1 I e Folie. 

Tant d’aventures défagréables , les 
rifques qu’il vient de courir , & fur- 
tout les coups que lui procure quel- 
quefois fon déguifement, rendent 
M. d’Illois moins curieux des mai- 
fons de plaifir , & des belles Dames • 
qui les habitent : il fe dégoûte aufli 
de fon habit de chenille ; il en gra- 
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tifie un des pages de fa cuifine , ré- 
folu de ne .fe montrer dans le monde 
que d’une juaniere convenable à fa 
naiffance. Il ne veut plus être che- 
nille pendant une grande partie de 
la journée : il fe reffouvient qu’un 
petit-maître doit être toujours papil- 
lon. Ce ne font point là fes feuls 
projets de réforme. Il confidere qu’un 
homme de fon mérite n’eft guere 
flatté des complaifances qu’on acheté 
à prix d’argent ; qu’il femble alors 
que fà bourfe feule ait des charmes , 

• & qu’il fe mette au rang de ces mor- 
tels difgraciés de la nature , qui , fans 
argent , n’auroient point de bonnes- 
fortunes. Ces réflexions le frappent ; 
il prend le parti de faire des con- 
quêtes dont fon amour propre ait 
lieu d’être fatisfait. 

- M. d’Illois s’apperçoit bientôt qu’il 
n’eft pas difficile à un aimable cava- 
lier de réuffir auprès du beau fexe. 
Toutes les femmes font coquettes. 
Les unes font un peu plus de façons 
que les autres ; voilà l’unique diffé- 
rence. En général elles font charmées 
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de s’entendre dire qu’on I$s aime ; 
& ce fentiment les conduit à faire 
bien des faux 'pas. Notre Marquis , 
devenu homme à bonnes-fortunes , 
n’a pas foupiré trois jours aux ge- 
noux d’une tendre beauté , qu’il a 
vaincu tous fes petits fcrupules. Le 
nombre de fes triomphes augmente 
tous les jours ; il peut à peine y fuf- 
fire. Il ne lui en coûte pour être heu- 
reux , que des mines étudiées , des 
foupirs étouffés qu’on a foin de faire 
entendre , des billets doux qui peu- 
vent s’adreffer à plufieurs , & quel- 
ques phra fes galantes qu’il va répé- 
ter de belle en belle. C’eff à fi peu x 
de frais qu’il jouit de la douceur d’ê- 
tre un conquérant, & de fe con- 
vaincre qu’il ne faut pas toujours 
aller dans les maifons de plaifir pour 
rencontrer des femmes complaifan- 
tes. Celles du grand Inonde ont un 
mérite bien digne de féduire ; elles 
aiment gratis , & très-fouvent même 
elles paient leurs galans. Mais la vie 
de l’homme à bonnes - fortunes ne 
laiffe pas d’avoir fes défagrémens, 
fes fatigues. 
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Pour fe mettre en réputation , M. 
d’Illois débute par la Marquife d’Il- 
lery. C’eft une femme qui paroît 
compofée de deux êtres difFérens* 
Elle a cinquante ans à fon lever ; 
elle n’en a plus que vingt après fa 
toilette , & ceffe d’être d’accord avec 
fon baptiftaire. Elle s’eft mife en 
grand crédit dans le monde par l’his- 
toire de fes foibleffes , par un jargon 
qu’on appelle de l’efprit, & par fes 
talens à donner l’ufage & les belles 
maniérés à fes amans. Le jeune Sei- 
gneur qui veut s’introduire dans la 
fociété avec éclat , doit acquérir fes 
bonnes grâces ; il eû sûr de devenir ; 
Pidole de toutes les femmes , perfua- 
dées qu’on ne peut manquer d’être 
un cavalier accompli, quand on a 
appartenu quelque temps à une Dame 
aufli célébré. 

Peu enorgueillie de fes grandes 
qualités & de fa réputation , la Mar- 
quife d’Illery reçoit fans fierté les 
hommages qu’on vient lui rendre; 

elle 
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elle fe fait même un plaifir d’être 
utile aux jeunes gens qui brûlent de 
la noble envie de fe diflinguer. Elle 
écoute M. d’Illois avec cette indul- - 
gence compagne du vrai mérite 
fi différente de la morgue & de la 
hauteur des talens piédiocres. Il a le 
bonheur de plaire , &: de fe voir 
bientôt avec fa maîtreffe du dernier 
mieux . 

Les amans vulgaires s’efforcent de 
cacher, leur tendre liaifon. M. d’il- » 
lois , inflruit de ce qui fe pratique 9 
raconte tout haut à l’oreille de fes 
amis comme il efi avec Madame d’Il- 
lery : il fait tant de confidences , que 
perfonne n’ignore fon commerce ; 
c’eft tout ce qu’il demande. Madame 
d’Illery , non moins difcrete , fe 
comporte fi prudemment , que fon 
intrigue avec M. d’Illois devient une 
nouvelle publique. 

CD V e Folie. 

n ' • 

— Au moins , mon cher Marquis ; 
lui dit-elle , ayez grand foin de ca-, 
çher notre liaifon ; je ferois au dé- 
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fefpoir fi Ton venoit à la découvrir., \ 
Vous êtes le premier de mes amans 
qui ait eu le pouvoir de toucher mon 
cœur; car j’ai un tel penchant à la 
fidélité , que j’ai même été capable 
d’aimer conftamment mon mari. — - 
Soyez tranquille, répond M. d’illois; 
la difcrétion eft ma vertu favorite. 

— Lele&eur doit admirer la fincérité 
dont ils fie piquent l’un & l’autre. 

Cette femme iî fidelle , fi conf- 
tante , eft folle du Marquis pendant 
trois jours ; le quatrième elle le prie 
de ne plus l’ennuyer par fies vifites. 

Il fe retire , honteux d’avoir été pré- 
v venu , fe promettant bien de mieux 
fe comporter à l’avenir. 

Il trouve bientôt le moyen de fe 
confoler de cette petite difgrace ; la 
conquête de Madame d’Illery l’a mis 
à la mode ; il n’étoit auparavant 
qu’un homme ordinaire. Eh ! 
combien eft-il, dans le monde, de ga- 
lans cavaliers qui ne brillent que par 
la célébrité des maîtrefles qu’ils ont 
eues 1 
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Depuis que M. d’IIlois a eu l’hon- 
neur d’être l’amant de Madame d’Il- 
lery , toutes les femmes fe difpu- 
tent la gloire de le charmer ; celles 
qui peuvent réufîir à lui plaire , le 
flattent de prouver leur mérite. Il 
foutient fes bonnes-fortunes en héros. 
Cependânt le procédé de Madame 
d’Illery lui revient toujours dans l’i- 
dée. Dans la crainte d’éprouver en- 
core le même défagrément , il fe livre 
à de ferieufes réflexions , qui lui font 
conclure qu’il ne doit garder une mai- 
trefle que huit jours tout au plus. 

Une fi fage conduite achevé de le 
rendre un homme charmant , & de 
lui procurer le fort le plus heureux. 
Il prend fon congé avant qu’on le 
lui donne ; il évite l’embarras de le 
renvoyer, & à plufieurs honnêtes 
femmes la mortification d’avoir un 
amant d’une confiance éternelle. • 

M. d’Illois oublie un jour les ar- 
rangemens qu’il a pris , foit par faute 
de mémoire, foit qu’un peu de dif- 
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traftion s’en mêlât. Certaine Com- 
teffe venoit de le mettre au rang de 
fes amis , & lui témoignoit beaucoup 
d’amour. Au lieu de rompre à pro- 
pos avec fa nouvelle maîtrefle , il a 
l’étourderie de fe rendre chez elle, 
fans fonger que fa femaine eft finie : 
il la trouve dans les bras d’un autre. 
Il alloit fe plaindre ; la Comteffe le 
prie de fe rappeller qu’ils en font au 
neuvième jour de leur connoiffance. 
Le Marquis voyant que les chofes 
fe paffent dans l’ordre, n’a rien à 
dire , & fe retire fatisfait. 

CDVir Folie. 

M. d’Illois continue long-temps à 
jouer le rôle d’homme à bonnes-for- 
tunes , & celui de petit-maître. Je vais 
faire remarquer combien ces deux per- 
fonnages font pénibles à repréfenter. 
Outre que je travaillerai à l’éloge de 
mon héros , je ferai fentir en même 
temps le mérite des aimables Sei- 
gneurs qui jouent toute leur vie ces 
deux rôles fatigans. 

Le petit-maître n’a aucun repos ; 
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il s’agite fans ceffe , & difparoît 
comme un éclair. Va-t-il aux Comé- 
diens François? il n’attend pas que 
la piece foit finie ; il court aux lta» 
liens y chanter quelque ariette plus 
haut que les a&eurs. Dans tous les 
fpeâacles en général , il n’eft occupé 
que du foin de fe montrer. Il femble 
n’être venu que pour lorgner effron- 
tément .toutes les femmes , que pour 
faire des mines , des lignes aux plus 
jolies, qui fouvent ne l’ont jamais 
vu , afin de perfuader qu’il efl du 
dernier mieux avec elles. Après avoir 
été fi attentif à la piece qu’on repré- 
fentoit , il court en faire la critique , 
& dire fon avis fur les talens des 
a&eurs. Lorfque le jour commence 
à paroître , il fe retire chez lui , 
excédé, anéanti. Il ne quitte la plume 
oifeufe que quand le foleil efl à plus 
de la moitié de fon cours : aufli-tôt 
le foin de fa parure l’occupe. Enfin 
fes cheveux font arrangés avec -art , 
il eft décidé fur l’habit qu’il doit met- 
tre , il a confulté affez long-temps 
tous fes miroirs \ fa toilette eft ache- 
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vée : il fe prefTe d’aller faire admi- 
rer fes nouvelles grâces ; il s’enfonce 
dans le même tourbillon qui l’empor- 
toit la veille, & continue chaque 
jour de s’y livrer. 

La vie de l’homme à bonnes-for- 
tunes efl: auflî agitée , foit que l’A- 
mour le comble réellement de fes fa- 
veurs, ou qu’il ne foit heureux qu’en 
apparence. Toujours en mouvement , 
il vole de belle en belle débiter fes 
phrafes louangeufes , & les tendres 
fadeurs qu’il appelle du fentiment. Il 
faut compofer un nombre prodigieux 
de billets doux , & répondre à ceux 
qu’on peut recevoir. Quand l’heure 
indue invite tout le monde à goûter 
les douceurs du fommeil , . l’homme 
à bonnes - fortunes ne jouit pas du. 
repos. Il va fouvent fe morfondre 
fous les fenêtres d’une de fes maî- 
trefTes , ou bien, enveloppé dans fon 
manteau , il s’introduit furtivement 
chez quelque beauté fenfible , au rif- . 
que d’être roué de coups s’il a lé 
malheur d’être découvert. Voilà quelle 
eft la vie de l’homme à bonnes-for- 
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tunes & du petit-maître. D’après- 
cette légère efquiffe des peines & 
des travaux qu’elle fait éprouver , 
qui ne s’étonneroit de la voir chérie 
par tant de gens, entre autres par le 
Marquis d’Illois? 


SUITE DE L’HISTOIRE 

' „ f 

de la Marqulfc d’Illois. 

C D V 1 1 I e Folie. 

La Marquife n’efl pas plus fage. 
.Nous l’avons vue fe perfectionnant 
peu à peu dans les ufages du mon- 
de , y faifant même des progrès 
très-rapides , fe féparer de fon mari, 
prendre, un logement différent du 
lien , & vivre avec autant de liberté 
que fi elle étoit veuve. Afin de ne 
point éprouver l’ennui dans fon ef- 
pece de viduité , elle a foin de fe 
faire une fociété charmante, com- 
pofée de jeunes folles & de fémillans 
étourdis. Portée à la joie , aux plai- 
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firs , elle fe livre à tous les amufe- 
mens , avec une vivacité qui dénote 
la pétulance de Ton cara&ere. Elle 
ignore ce que c’eft que la trifteffe : 
fi elle éprouve de légères imprefîions 
de chagrin , c’eft lorfque tous fes 
* caprices ne font pas fatisfaits ; en- 
core ces triftes imprefîions font-elles 
bientôt effacées. Remplie d’une gaieté 
folle , rien n’arrête fon enjouement ; 
on la voit toujours rire. Ses idées ne . 
fe fixent fur rien , pour embraffer 
trop d’objets à-la- foi s , qu’elle ne 
confidere qu’autant qu’ils peuvent la 
divertir. Voudroit-elle fe donner la 
peine d’avoir de la mémoire? C’efl: 
bien affez qu’elle fe reffouvienne des 
parties de plaifir qu’on lui fait for- 
mer ; & combien de fois fes femmes 
ont-elles été obligées de les lui rap- 
peller ! Accoutumée à ne jamais ré- 
fifter à fes défirs , elle n’épargne rien 
pour fatisfaire fes fantaifies , auffi 
diverfes , aufîi variées que les fleurs 
d’un parterre. Voilà le dernier coup 
de pinceau que je donnerai au portrait 
de Madame d’Illois ; fes a&ions & fes 
folies vont dorénavant la peindre. 
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Un jour qu’elle croyoit goûter les 
charmes de la promenade , couchée 
nonchalamment au fond de fon car- 
rofle , tandis que ce ne font vérita- 
blement que fes chevaux qui fe pro- 
mènent , les cris d’un petit chien 
viennent frapper fes oreilles. Elle 
regarde , & apperçoit un Savoyard 
qui , ayant attaché une corde au cou 
à une efpecè d’épagneule , la traînoit 
vers la riviere. — Ah , la jolie bête ! 
s’écrie la Marquife. Arrêtez , cocher ; 
que je la voie , que je la baife un 
inftant. — Cette bête fi charmante efl 


line petite chienne cagneufe , dont le 
poil eft prefque touf tombé de vieil- 
leffe.. Ceux à qui elle appartient, 
dégoûtés de fes infirmités , & crai- 
gnant que l’âge ne la faffe mourir à 
leurs yeux , s’étoient décidés à la 
faire noyer. La Marquife ne peut fe 
laffer d’admirer & de careffer cette 
jolie chienne. — Voudrois-tu me la 
vendre , mon ami ? dit - elle au Sa- 
voyard»’- Le drôle étoit fin: il n’a 
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garde de découvrir ce qu’il alloit faire 
du laid animal qu’il voit tant fêter. 

Il feint qu’il venoit laver chaque jour 
dans la riviere ce précieux ■ tréfor , 
en attendant qu’il fe préfentât des 
acheteurs pour l’acquérir. — Je l’ai 
gardée long-temps , continue-t-il , 
parce que j'ai defïein de la vendre 
fort cher. — Le rufé Savoyard s’ap- 
prêtoit en tremblant à demander un 
louis d’or ; la Marquife , qui s’atten- 
doit qu’il alloit exiger une groffe 
fomme , & impatiente de pofïeder 
la jolie chienne , fans lui donner 
le temps de fixer un prix , tire fa 
bourfe , dans laquelle il y avoit au 
moins cinquante louis , la met entre 
les .mains du Savoyard bétonné , &C 
fait fouetter grand train , enchantée * 
d’avoir acquis à fi bon marché le plus 
charmant des toutous, 

CDX e Folie. 

Ravie du tréfor qu’elle poffede , 
impatiente d’en jouir à fon aife, les 
pîaifirs de la promenade lui devien- 
nent infipides. Elle fe hâte d’arriver 
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chez elle , où elle met tout fon mon- 
de en mouvement. L’un frotte & fa- 
vonne fa chere épagneule , l’autre la 
peigne ; fes femmes s’empreffent à 
lui faire un collier élégant , & à lui 
attacher aux oreilles & à la queue 
p lu fieurs touffes de ruban couleur de 
rofe. 

La Marquife trouve que la parure 
releve les charmes de fon toutou . Elle 
ne peut plus s’en féparer ; elle le 
porte par-tout avec elle , le fait cou- 
cher dans fon lit, & pendant une 
partie du jour le tient fur fes ge- 
noux , quoiqu’elle foit d’un poids 
affez lourd. Madame d'Illois pouffe 
la tendreffe qu’elle a pour fa chienne* 
jufqu’à la .nommer marquife ; nom 
qui lui paroît exprimer le mérite &: 
les attraits dont elle efl douée. 

Certaine femme que le mariage a 
décorée du titre de Marquife , à peu 
près aufli folle que Madame d’Illois, . 
& qui, par fympathie , fent pour elle 
une grande amitié, vieht un jour lui 
rendre vifîte. Après les 'premiers 
complimens , Madame d’Illois tout-à- 
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coup s’écrie : Ma chere marquife ^ 
que je vous aime ! — Vous ne fçau- 
riez me faire un plus grand plaifir, 
répond la Dame. — Des gens fans 
goût m’ont foutenu que vous étiez 
remplie de défauts ; ils ofent vous 
trouver dégoûtante. — Hélas ! Mada- 
me , chacun a fes ennemis : à quoi 
fervent les foins qu’on prend à fa 
toilette ? — Va, Marquife, je laifle 
dire ceux qui méditent de toi ; tu 
n’es vieille qu’à leurs yeux. — Peut- 
on paroître âgée, lorfqu’on a tout 
au plus vingt-cinq ans ? — Je prou- . 
verai , ma chere marquife , qu’on a 
tort de te donner feulement quinze 
années. — Vous êtes trop flatteufe. 

— Tu poffedes mille talens, dudan- 
fes à ravir. — Les leçons des meil- 
leurs maîtres ont été mifes à profit. 
—J’en fuis perfuadée. Ton aboiement 
même enchante mes oreilles. — Ah ! 
Madame , vous plaifantez : on a de 
la voix , perfe&ionnée par la mulî- 
que* — Quoi ! marquife , tu fçais la 
mufique ? Viens , que je t’embrafle. 

La Dame fe leve, & s’avance ver» 
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Madame d’Illois , qui prêtant un 
autre motif à fon aftion , iè hâte de 
tirer de fa niche l’épagneule qu’elle 
chérit ; & la lui préfentant : — Em- 
braflez-la donc auflî, Madame, lui 
dit-elle , puiique vous faites fi bien 
fon éloge. La Dame s’appêrçoit alors 
qu’elle a pris pour elle des difcours 
qui s’adreffoient à une chienne. Trop 
perfuadée de fon mérite, & ignorant 
la nouvelle acquifition de Madame 
d’Illois , il lui paroiffoit tout fimple 
de croire que c’étoit à elle feule 
qu’on parloit. Défefpérée de fa mé- 
prife , elle fe retire confufe , ayant 
encore le défagrément d’être houfpilr 
lée par marquife. , qui femble'fe mo- 
quer d’elle , & qui a même l’audace 
de lui mordiller les jambes. 

CD XI e Folie. 

Quelques jours après cette fcene 
comique , Madame d’Illois donne un 
grand dîner, dont elle a elle-même 
réglé les entrées avec fon cuifinier. 
Il n’y avoit point de plats dans" ce 
magnifique repas qui ne lui eut coûté 
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, des heures entières de réflexions 
car , malgré fa frivolité , elle fçait ré- 
fléchir dans deux avions importan- 
tes de fa vie ; lorsqu’elle donne à 
manger,' & lorsqu’elle eftà.fa toi- 
lette. 

On ne venoit que de fe mettre à 
table , on n’en étoit qu’au premier 
fervice ; la bonne chere redoubloit 
la gaieté des convives , quand une 
des femmes de Madame d’Iilois entre 
dans l'appartement toute effrayée &c 
toute en larmes. — Eh , mon Dieu ! 
s’écrie-t-elle en fe tordant les mains, 
le grand malheur ! Sans s’expliquer 
davantage , elle dit deux ou trois 
mots à î”oreille de Madame d’Iîlois, 
qui ne l’a qu’à peine entendue , qu'elle 
fe leve de table avec tant de préci- 
pitation , qu’elle la rfhverfe , & cul- 
bute aufli quelques-uns des convives, 
qui ne s’attendoient point à ce choc 
violent. Sans faire attention au défor- 
dre qu’elle vient d’occafionner , la 
Marquife fort de la falle en répétant 
plufieurs fois : Ah ! je n’y furvi-r 

Vrai pasj. . - * 
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Voilà comment ce dîner fut inter- 
rompu , où l’on fe promettoit tant 
de s’amufer : tant pis pour ceux qui 
y font venus avec bon appétit. 

C D X I I e Folie. 

Cependant l’on ignore la caufe de 
la douleur de Madame d’Illois. Les N 
femmes qui font à table commencent 
toujours par s’évanouir, en atten- 
dant qu’elles fçachent de quoi il s’agit. 

Le refte des convives , compofé d’ai- 
mables étourdis , de charmans petits- 
maîtres, femblent oublier leur gaieté, 
leurs folies ordinaires; ils fe regar- 
dent d’un air trifte , & ne fçavent 
quelle contenance tenir. 

Les meilleures amies de la Mar-* 
quife , après être revenues de leur 
frayeur , la fuivent afin de la con- 
foler ; infenfiblement tout le monde 
les imite , & cherche ' notre . belle 
affligée. Il n’eft point _ facile de la 
trouver : on la déterre enfin dans un 
cabinet reculé où elle s’eft renfermée. 
Les femmes fe mettent aufli-tôt à 
pleurer avec elle.. On la. queftionne 
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long-temps avant d’être inflruit du 
trille événement qui trouble fes plai- 
lirs. — Le feu feroit-il à la maifon ? 
lui demande l’un des convives. — 
Ah ! plût au Ciel que ce ne fut que 
cela ! répond - elle. — Venez - vous 
d’apprendre la mort du plus cher de 
vos parens ou de vos amis? lui dit 
l’autre. — Serois-je fi fenfible à ce 
malheur ? — Vous avez donc fait 
quelque perte confidérable qui dé- 
range votre fortune ? — Hélas ! oui , 
s’écrie la Marquife en redoublant 
fes fanglots , je viens de faire une 
grande perte que je ne pourrai jamais 
réparer. Ma petite chienne efl morte. 
Cette jolie bête a defcendu dans la 
cour fans qu’on y prît garde , & les 
roues d’un équipage qui entroit lui 
ont paffé fur le corps. Voyez fi le 
malheur que j’éprouve n’efl pas ter- 
rible ! 

CDXIII e Folie. 

Abforbée dans fa douleur, Ma- 
dame d’Illois refie renfermée pendant 
huit jours , occupée . fans celle à 
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pleurer*, & ne voulant voir perfonne. 
Tous fes amis emploient en vain leur 
éloquence dans un nombre infini de 
lettres pour tâcher de la confoler : 
on ne fçait plus comment difliper 
fon chagrin , qu’on trouve d’ailleurs* 
bien fondé. 

C’en étoit fait des jours de la Mar- 
quife , fi une de fes intimes amies , 
fans employer aucun difcours , ne 
trou voit le moyen de lui faire ou-* 
. blier la perte qu’elle vient de faire. 
Quel fecret met-elle donc en ufage ? 
Elle la traite à peu près comme ces 
veuves défefpérées , qu’on engage à 
efïuyer leurs larmes auffi-tôt qu’on 
peut remplacer le défunt. Cette fage 
amie envoie à la Marquife un ferin 
tout-à-fàit charmant, .qui fîfïle & 
parle le plus joliment du monde. 
Madame d’Illois refufe d’abord de 
jeter les yeux fur le gentil petit oi- 
feau ; mais , comme s’il avoit de la 
connoiffance , en approchant de la 
belle affligée , il fe met à fiffler avec 
tant de grâce , & à prononcer fi bien 
les phraïes mignardes qu’on lui avoit 
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apprifes , qu’elle prête l’oreitle à fan 
ramage , & ne peut s’empêcher en- 
fuite de fixer le petit chantre em- 
plumé. Il lui paroît tout-à-fait joli , 
elle trouve fes talens admirables , 6c 
dans l’inftant la chienne eft oubliée. 

C’eft avec le plus grand enthou- 
fiafme que Madame d'illois chérit 
fon ferin : elle ne fonge , elle ne 
parle que ferin : il faut que tous ceux 
qui l’abordent lui entendent répéter 
vingt fois l’éloge de l’oifeau dont 
elle s’eft engouée. Elle l’a placé dans 
une vafte cage, d’un bois^&c d’un 
travail précieux , ornée de peintures 
élégantes : ce petit palais habité par 
l’heureux volatile, lui coûte au moins 
mille écus. Elle feule veut prendre 
foin de fon cher oifeau ; fes mains 
délicates lui donnent à manger , &C 
ne lui refufent aucun fervite. Le petit 
animal reconnoiffant paflé les mati- 
nées entières perché fur le doigt de 
la Marquife , tandis qu’il l'emble ac- 
compagner de fon ramage la douce 
voix de fa maîtreffe , qui , dans le 
déshabillé le plus galant , laiffe fou- 
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vent écouler les heures de fa toilette. 

CDXIV e Folie. 

Madame d'Illois s’arrache pourtant 
quelquefois d’auprès du petit animal 
qu’elle chérit fi vivement. Elle court 
dans vingt cercfes publier le mérite 
de l’aimable oifeau , & faire admirer 
le deffein de fa robe &: l’élégance 
de fa coiffure. 

Parée avec tout le foin pofiible , 
elle vole chez la Duchefle de.... qui , 
par un billet preffant , l’avoit invi- 
tée à fouper. Elle y trouve un cer- 
cle nombreux, cornpofé de tous les 
agréables 6 1 de toutes les petites- 
maîtreffes de fa connoiffance. — Ah ! 
ma chere, lui dit la Duché fie, vous 
êtes charmante d’être venue ce foir, 
& vous avez mille grâces à rendre à 
votre heureufe étoile. Vous verrez 
un homme divin , digne d’être adoré, 
que tout le monde s’arrache , qui fait 
les délices de ceux qui le pofifedent. 
Je fuis au comble de la joie. Je l’at- 
tendois depuis trois mois ; car iLfaut 
le retenir long-temps d’avance : enfin 
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nous l’aurons ce foir. La Marquife 
demande en vain quel eft cet hom- 
me incomparable. Au lieu de lui 
répondre politivement , on s’écrie 
qu’elle eft à plaindre de ne l’avoir 
pas encore vu ; que le féjour de cet 
Homme à la campagne , &: les focié- 
tés dont il fait le bonheur , ont em- 
pêché la Marquife de le rencontrer. 
C’eft l’ornement de la France : il 
réunit en lui les plus grands talens , 

.. ajoute-t-on. v 

Au milieu de tous ces éloges pro- 
noncés avec enthoufiafme , la porte 
s’ouvre à deux battans. Ah! le voilà, 
le voilà. C’eft lui , c’eft lui, s’écrie , 
tout le monde à-la-fois. La Marquife 
atteridoit quelque perfonnage célé- 
bré ; aufli craint- elle un peu d’en- 
nui. Le valet-de- chambre de la Du- 
chefle la tire d’inquiétude ; il annonce 
un Abbé. Elle voit paroître un petit 
Abbé coquet, vif, fémillant, .vêtu 
d’un habit de couleur à boutons 
d’or , & dont la frifure d’un goût 
nouveau eft relevée par un toupet à 
la grecque. Le charmant petit-collet > 
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parfumé des plus douces effences, 1 
répand autour de lui les odeurs les 
plus fuaves. Il aborde la compagnie 
en éclatant de rire , & en fredonnant 
un air d’opéra. 

C D X V e Folie. 

Un pareil début raffure la Mar- 
quife , & lui donne les meilleures 
efpérances de l’homme qu’on >venoit 
de tant vanter. Elle l’examine avec- 
attention 9 & ne tarde pas à con£e-i 
voir pour lui la plus forte eftifn&. T 

M. l’Abbé s’eft à peine affis , qu’il 
commence à débiter les nouvelles 
du jour , en tirant, prefque au bout 
de toutes fes phrafes une belle boîte 
d’or de chacune de fes poches. — La 
petite ComtefTe , dit-il , s’efl raccom- 
modée avec fon mari : l’on prétend 
qu’elle a fes raifons pour cela. Cette 
grand Marquife dont la taille ne 
nnit point , n’a plus le Chevalier ; 
la vieille Préfidente le lui enleve : 
fçavez-vous pourquoi ? C’eft que 
notre Chevalier étoit accablé de 
dettes 7 & qu’il vouloit une voiture 
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brillante. Mais écoutez le plaifant. 
Nos demoifelles de l’opéra embraf- 
fent férieufement la réforme. L’une 
d’entre elles a congédié tous fes 
amans , pour vivre avec fon tendre 
Céladon, auquel elle fait un fort. 
Une autre de ces divinités charman- 
tes vient d’être furprife en flagrant 
délit par le gros Duc , qui a décou* 
vert en: meme temps qu’une grande 
partie de fes dons fervoit à l’entre- 
tien-d’un des favoris de la belle. 

Lar-Yplubilité du petit-collet n’eft 
point prête à fe modérer. Onze heu- 
res fonnent , on vient avertir que le 
fpupé eft fervi ; on fe met a table , 
oii l’on refle jufqu’à quatre heures 
du matin. 

. M. l’Abbé continue d’être un hom- 
me charmant ; il décoche mille épi- 
grammes , raconte un grand nombre 
d’anecdotes fcandaleufes , & découpe 
toutes les viandes avec une grâce , 
une légéreté qui ne permettent point 
de douter de fon mérite. 

Avant la fln du fouper Madame 
d’Illois efl: aflurée que le petit-collet 
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eft un prodige : elle devient une des 
grandes admiratrices de fes talens, 

& renchérit fur les éloges dont on 
le comble. Le foup^r finit enfin fans 
qu’on fe foit apperçu des heures qui 
fe font écoulées. En s’éloignant d’un 
homme qui lui paroît fi digne de fon 
eftime, la Marquife le conjure de 
venir la voir , lui protefie qu’elle 
fera au comble de fes vœux s’il dai- 
gne lui rendre fouvent vifite. 

CDXVl e Folle.' 

Les prières d’une jolie femme font 
des ordres qu’on fe fait un devoir 1 
d’exécuter. M. l’Abbé efi trop galant 
pour ne pas fe rendre aux invitations 
de la Marquife ; dès le lendemain 
matin il fe préfente chez elle. On ne 
pouvoit arriver plus à propos ; Ma- 
dame d’Illois étoit à fa toilette , elle 
avoit befoin de confeil. 

> Enchanté de la maniéré gracieufe 
avec laquelle on le reçoit , l’Abbé 
va montrer à la Marquife combien 
il efi utile à la toilette des dames. Il 
refiife le fiege qu’une des femmes lui 
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avance ; & pirouettant fur le talon ; 
il dit à la Marquife : — Les circons- 
tances vous obligent. Madame, d’im- 
plorer mes fervices. La plupart de 
mes confrères fe font fait une bril- 
lante réputation : à force d’afîifter à 
ïa toilette des belles , ils connoiffent 
toutes les fineffes de l’art , & peu- 
vent donner des confeils à la coquette 
la plus habile. Je me fais gloire de 
marcher fur leurs traces. A ces mots 
l’Abbé prend un peigne , & d’une 
main 'légère il boucle avec grâce 
les cheveux de Madame d’Illois ; il 
choifit enfuite le bonnet le mieux 
monté, l’attache lui -même adroite- 
ment. Bientôt les femmes de Madame 
d’Illois ne font plus que fpe&atrices , 
& fe voient furpaffer par le petit- 
collet. Il voltige autour de la Mar- 
quife , ainfi que le papillon près de la 
fleur que fes baifers embelliffent. Il 
peint les fourcils de Madame d’Illois ; 
il colore fes joues d’une légère nuance 
de rouge , dont l’éclat adouci , marié 
à la blancheur du plus beau teint , 
imite ce vermillon qui releve les 

charmes 
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charmes de la jeunette , ou bien cette 
couleur vive que la pudeur fait naître. 
Pour achever fon ouvrage , l’Abbé 
place une mouche ajjajjîne au coin de 
l’œil , & une autre auprès des deux 
levres de rofe, afin de rendre en- 
core leur fourire plus malin. Jamais 
Madame d’Ilîois n’a été fi jolie; 
jamais petit-collet n’a paru fi expert 
dans l’art de la toilette. 

CDXVIP Folie. > 

Le goût de M. l’Abbé décide la 
Marquife fur la robe qu’elle doit 
mettre. Madame d’Illois , fe trouvant 
habillée une heure plutôt que de 
coutume , prend le parti d’engager à 
dîner l’homme fameux dont elle ad- 
mire les talens fublimes. On dreffe 

~v % 

une petite table dans fon apparte- 
ment : afîife vis-à-vis de fon cher 
Abbé , fes genoux prefque preffés par 
les liens , elle éprouve une fatisfac- 
tion infinie , qui éclate da#s fes yeux. 

Le petit-collet n’eft point embar- 
raffé dans le tête-à-tête que lui pro- 
cure fa bonne fortune. Il fait les hon- 
■Tomc 11U G 


j 


Digitized by Google 


s 

146 Les mille 

neurs de la table de Madame d’Illois,' 
agit avec line aifance qui marque 
l’ufage qu'il a du monde. Sa conver- 
fation pétille d’efprit ; fes idées fe 
fuccedent rapidement, & difparoif- 
fent comme l’éclair : il adreffe de 
jolies chofes à la Marquife fans affec- 
tation, qui paroiffant naturelles , 
flattent davantage. Madame d’Illois 
eft de plus en plus enchantée de fon 
convive : la joie régné dans leur pe- 
tit repas , tandis qu’on s’ennuie gra- 
vement dans ces feftins fomptueux 
où le trop grand nombre de convi- 
ves amene la contrainte & chaffe la 
gaieté. ' 

Le fruit f rvi , les domeftiques- fe 
retirent , l’Abbé décoiffe une bou- 
teille de champagne , & Madame d’Il- 
lois , plus en liberté , lui parle de‘ 
la forte : — Dites - moi , mon cher 
Abbé, pourquoi vous portez un pa- 
reil habit. Car enfin vous n’êtes pas 
Prêtre ; & je ne vois rien d’affez ten- 
tant dans cet équipage-là , pour en- 
gager qu’on s’en affuble. — Le petit- 
collet lourit d’une telle demande , 6c 
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répond avec fa volubilité ordinaire : 
—Nous avons beaucoup plus d’obli- 
gations à cet habit que vous ne pen-. '* 
fez. Il eft vrai qu’en le portant nous 
trompons ceux qui nous voient , 
puifque , loin d’être ce qu’il nous 
fait paroître , nous ne tenons à aucun 
état : mais iî nous ouvre les meilleu- 
res maifons ; il nous introduit fur- 
tout auprès des femmes , qui ne fçau- 
roient fe paflèr de chiens , J de ma- 
gots de la Chine & d’un Abbé. 

CDX VIII e Folie. ■: 

C’eft grand dommage qu’une con- 
verfation aufli intére liante foit inter- 
rompue. On vient avertir Madame 
d’Illois que fes chevaux font mis. 
Elle regarde à fa montre , & jette 
un grand cri en voyant qu’il eft déjà . 
quatre heures. Elle fe propofe d’aller 
à Long- champ , c’eft-'à- dire , dans 
l’allée du bois de Boulogne qui con- 
duit à cette Abbaye : elle n’a garde 
de manquer d’y paroître dans un * 
jour où tout Paris s’y raffemble. Elle V 
n’a point de temps à perdre , fi elle 
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veut arriver à propos. Ce n’eft pas 
pour prendre l’air qu’elle délire cette 
promenade ; c’eft afin de faire parade 
de fes chevaux & de fon équipage, 
- Or il eft important de prévenir la 
nuit. 

Madame d’Illois n’ayant pas le 
temps d’aller prendre perfonne 9 & 
perfuad^e d’ailleurs que l’Abbé ne 
peut lui faire qu’honneur , le prie en 
grâce de l’accompagner.Le petit-collet 
héfite un inftant; il a promis à plu- 
fieurs femmes d’être leur écuyer dans 
cette efpece de cQurfe : malgré fes 
engagemens , il fe décide à fuivre la 
Marquife , parce qu’il fe reffouvient 
<ju?il eft du bon ton de manquer à 
fa parole. Madame d’Illois , tranfpor- 
tée de fe montrer publiquement avec 
lin homme d’un aufli grand mérite, 
eft dans une impatience extrême d’ê- 
tre rendue à Long -champ. Les fix 
chevaux* attelés à là voiture ont beau 
voler avec rapidité , elle les accufe 
de. lenteur. Enfin elle arrive dans 
l’allée, oit un nombre infini de car- 
roffles fembloient accrochés les uns 
aux autres. 
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-Dans cette bizarre promenade la 
file des équipages va plus lentement 
qu’à l’entrée .d’un AmbafTadeur. On 
refpire tout à l’aife la poufiiere , fi 
le temps eft beau ; ou bien , s’il eft 
mauvais , l’on eft expofé au froid , 
qui fou vent fe fait fentir dans la fai- 
{on de cette fuperbe cavalcade. La 
plupart des carroftes , vernis & dorés 
avec foin , & les fringans courfiers 
ornés d’aigrettes , couverts de ma- 
gnifiques harnois, reviennent ,1a plu- 
part du temps , mouillés &C remplis 
de boue. Le grand Seigneur éprouve 
la mortification d’être accroché par 
la lourde voiture d’un petit bour- 
geois ; l’orgueilleufe Duchefle voit 
fon luxe éclipfé par celui d’une fille 
entretenue. 

- , / 

CD XI X e Folie. 

Tandis . que les défagrémens de 
cette promenade font les délices de 
la Marquife , infenfible à l’ennui de 
la marche & à la bife qui fouffle , 
parce qu’elle eft perfuadée que fa 
voiture & fes chevaux attirent tous 
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les yeux , l’Abbé minaude en la re- 
gardant , lui fourit d’un air myflé- 
rieux , & falue familièrement toutes 
les femmes qu’il apperçoit. Il a foin 
d’égayer la Marquife ; il lui chante 
tout bas plufieurs tendres couplets 
qu’il compofa autrefois ; & l’affure 
que ce font butant d’in-promptus que 
fes charmes lui infpirent. Changeant 
tout-à-'coup de façon d’agir , il ceffe 
de chanter , fe met à rire de toutes 
fes forces , & s’écrie : — Nous voilà 
donc , Madame, dans le bois de Bou- 
logne , fi fameux par tant d’aven- 
tures , les unes trilles , les autres 
fort plaifântès. Que fa proximité dô' 
Paris le rend commode ! Que de fâ- 
geffes fe font égarées, dans fes diffé- 
rentes rgutes , & n’ont jamais pu fe 
retrouver! Combien de prudes ont 
perdu fous fes ombrages épais le 
vilain nom de cruelles ! Il efl fatal 
fur-tout aux maris. Je ne veux point 
révéler les fecrets dont le bois de 
Boulogne efl dépofitaire; mais je vais 
vous faire part , divine Marquife , 
d’une petite aventure arrivée à un 
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Abbé de mes amis , qui , n’étant 
qu’une plaifanterie , peut fe raconter 
fans indifcrétion. 

- — B— B— — — 

LE CHANTEUR PAR FORCE , , 

& h Danfzur maigri lui . 

, CD XX e Folie. 

L’Abbé dont je vous parle n’a pas 
toujours porté le petit-collet ; il fut 
long-temps un aimable cavalier. Les 
projets qu’il forma tandis qu’il por- 
tait l’épée & le plumet , n’ayant 
point réulii, & un de fes oncles pro- 
mettant de lui réligner à fa mort un 
bénéfice conlidérable , il quitta l’é- 
quipage guerrier en faveur d’un habit 
qui n’annonce que la paix. En atten- 
dant le trépas du bon-homme , qui 
ne fe prçffa guere de mourir , quel- 
que envie qu’il eût d’obliger fon 
neveu , le nouvel Abbé vint à Paris 
cultiver fes talens. Il a reçu de la 
nature une très-belle voix ; aulïi s’eft- 
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il perfe&ionné dans la mufique, & 
a-t-il grand foin d’apprendre par cœur 
les meilleurs airs d’opéra. Mon cher 
confrère fait les délices de plufieurs 
fociétés , par la complaifance qu’il a 
de chanter lorfque les Dames l’en 
prient , & par le goût & la jufteffe 
avec lefquels il exécute les ariettes 
les plus difficiles. Vous m’avouerez 
que je fais là fon éloge. Avec de * 
pareils talens on ne peut manquer . 
a&uellement d’être bien accueilli dans 
le monde. 

CDXXI e Folie. 

Mon confrère eft perfuadé que 
l’exercice eft utile à la fanté ; il fait 
fouvent à pied , fuivi d’un feul la- 
quais , de petites promenades aux 
environs de Paris. L’année paffée , 
la belle faifon le conduifit dans le 
bois de Boulogne. Après en avoir 
parcouru quelques allées , la laflî- 
tude l’obligea de s’afteoir à l’ombre 
d’un vieux chêne, dans l’endroit le 
plus écarté. Se voyant dans une agréa- 
ble folitude où il ne “ pouvoir être 
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entendu que des oifeaux feulement * 
félon toute apparence il mêla fa voix 
à leur ramage. De jeunes gens , dif- 
pofés à fe bien réjouir , vçpoient de 
dîner dans le bois , à peu de diftance 
du lieu où s’étoit arrêté notre Abbé. 
Frappés de la voix qu’ils entendent , 
ils s’approchent doucement , & envi- 
ronnent le chanteur avant qu’il ait pu 
les ap percevoir. Quand l’Abbé fe vit 
au milieu d’une compagnie qu’il n’at- 
tendoit pas , Il ceffa d’avoir du goût 
pour la mufique. Quoi i M. l’Abbé , 
s’écrièrent les jeunes gens , notre 
préfence vous fait taire ! C’eft pouffer 
trop loin la modeftie ; continuez de 
grâce. Mon cher confrère n’étoit nul- 
lement d’humeur à les contenter ; on 
eut beau le prier, le preffer , il per- 
lifta toujours dans fon refus. Les 
jeunes gens fe piquèrent de fon obf- 
tination , foit qu’ils aimaffent vérita- 
blement les belles voix , ou qu’ils 
ne cherchaffent qu’à faire piece au 
pauvre chanteur. L’un d’entre eux fe 
montra fur-tout plus ardent à le tour- 
menter. Il tira fon épée , les autres 
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en firent de même, & mettant tous 
enfemble la pointe de leurs armes 
fur l’eftomac de l’Abbé, ils le me-. 
nacerent.de lui faire un mauvais 
parti , s’il ne chantoit à l’inftant. 
Notre muficien épouvanté n’étoit 
guere en voix ; il chanta par force : 
lès auditeurs furent pourtant fatis- 
faits , & fe retirèrent en l’applaudif- 
fant à plufieurs reprifes. 


CONCLUSION 

de l'HiJloire du Chanteur & du ls>an - 

feur involontaires . 

. ' * * • * 

CDXXII e Fcl-je. 

Mon aimable confrère , confus de 
la maniéré impolie avec laquelle on 
venoit de le prier de chanter , or- 
donna à fon laquais de fuivre celui 
des jeunes gens dont il avoit le plus 
à fe plaindre : il lui enjoignit de bien 
remarquer fa demeure, afin qu’il pût 
précisément la fçavoir. Après avoir 
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ru .le domeftique fe mettre en état 
de lui obéir , il fe hâta de s’enfoncer 
dans Paris , ofant à peine lever les 
yeux , tant il étoit honteux de fon 
aventure. 

Le fîdele ferviteur revint bientôt 
l’inflruire de ce qu’il défiroit d’ap- 
prendre : il a voit fuivi le jeune hom- 
me jufqu’à la maifon qu’il occupoit , 

& s’étoit même informé de fa qua- 
lité. L’Abbé, plus tranquille depuis 
le retour de fon domeftique , ' fe 
coucha joyeux, & dormit paifible- 
ment. Il fe leva le lendemain de très- 
bonne heure , métamorphofé en mi- 
litaire ; car il ne s’étoit point encore „ 
défait de fes premiers habits : il fe 
rendit chez celui qu’il regardoit com- 
me le principal auteur de l’affront 
qu’il avoit reçu.' Je viens , dit-il , 
vous prier de me rendre raifon de 
î’infulte que vous & vos amis me 
fîtes hier : allons nous battre dans 
l’endroit oîi vous me forçâtes de 
chanter , afin que mon honneur foit 
rétabli dans le lieu même où je fus 
couvert de honte. Le jeune homme , 
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qui fe fouvenoit à peine de ce qui 
s’étoit paffé la veille , ne s’attendoit 
guere à un pareil compliment , & ne 
reconnoiffoit plus l’Abbé. Charmé 
du courage qu’il montroit , il s’ha- 
billa au plus vite , monta avec lui en 
carroffe. Ils arrivèrent lous l’arbre 
antique où l’Abbé avoit chanté mal- 
gré qu’il en eut. Le jeune homme 
fe preffe de mettre pourpoint bas & 
de dégainer fa flamberge. Mais lorf- 
qu’il fe prépare à poufler quelques 
bottes , fon adverlaire tire un pifto- 
let de fa poche , & le couchant en 
joue’, le menace de lui brûler la cer- 
velle , .s’il ne fait exa&ement ce qu’il 
va lui ordonner. 

— Vous m’avez contraint de chan- 
ter , lui dit-il ; moi je prétends que 
vous daniiez. C’eft la vengeance que 
je dois prendre. Allons, morbleu! 
dépêchez-vous : fi vous aimez la mu- 
lique, moi j’aime la danfe. Le jeune 
homme , attrapé à fon tour , a beau 
protefter qu’il n’eft point ingambe , 
& qu’il ne s’eft jamais piqué d’être 
bon danfeur ; il faut qu’il faute en 
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dépit de lui. Il exécute tout d’une 
haleine plufieurs pas de rigodon , 
une gavotte & une altemande.L’Abbé 
l’ayant bien mis en nage* lui per- 
met de reprendre Tes habits , & de 
retourner-à Paris , montrer , par fou 
exemple , qu’il ne fait pas bon fe 
jouer aux gens portant calotte. 


SUITE DE L’HISTOIRE 

de la Marquife d'illois. 
CDXXIIT Folie. 

__ « t • 

Cette hiftoire divertit extrême- 
ment Madame d’Illois ; elle ne peut 
l’entendre fans éclater derire*.fe 
fouciant peu de ce qu’on penfera 
d’elle en lui voyant garder fi peu de 
retenue. Elle s’imagine qu’une femme 
de condition eft au-defîhs des bien- 
féances. 

' Tandis que la .Marquife efï atten- 
tive à écouter les contes pîaifans du 
petit-collet * & que celui-ci eft oc- 
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cupé à la divertir , la nuit arrive 
fans qu’ils s’en apperçoivent ni l’un 
ni l’autre. Tous les carrofles s’écou- 
lent , ils font prefque feuls , avant 
de fonger qu’il eft temps de retour- 
ner à Paris. 

L’obfcurité enhardit les amans, 

M. l’Abbé connoît trop les ufages 
du monde , pour ne pas profiter de 
ce demi-jour qui femble porter à la 
tendrefle , & endormir la pudeur : il 
fçait que lorfqu’on fe trouve tête 
à tête avec une jolie femme , il feroit 
impoli de ne point lui parler d’amour. 

Il commence par faifir une des mains 
de la Marquife , fur laquelle il ofe 
coller fes levres. — Je me fuis expofé 
trop témérairement , s’écrie-t-il en 
continuant de couvrir de baifers la » v 
belle main qu’il prefle entre les fien- 
nes avec tranfport : j’ai fait peu d’at- 
tention aux dangers que couroit mon 
cœur dans un fi charmant tête-à-tête ; 
il eft jufte que l’Amour me puniffe 
de mon audace. La. Marquife fe con- 
tente d’éclater de rire , & n’oppofe 
qu’une foible réfiftance aux entre- 
prifesdu petit- collet. v 
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Qu’on ne Toit point furpris de fa 
douceur : elle eft folle de l’Abbé , & 
feroit très-flattée de pouvoir en faire 
la conquête : aufli reçoit-elle fes ca- 
reffes avec joie, ne s’occupe- 
t-elle que des moyens de céder dé- 
cemment à un homme d’un tel mérite. 

C D X X I V e Folie. 

• Elle arrive à fon hôtel plutôt 
v peut-être qu’elle ne défiroit. L’Abbé 
la conduit dans fon appartement , & 
fe prépare à prendre congé d’elle , 
perfuadé qu’il a rempli tous les de- 
mÊto’irs d’un galant cheValier. La Mar- . 
quife s’apperçoit de fon deffein : 
voulant s’affurer qu’elle le tient dans 
fes chaînes , avant qu’il s’éloigne 
elle le prie de lui tenir compagnie 
le relie de la foiréè. — Je fuis excér 
dée , lui dit-elle nonchalamment ; je 
ne veux voir perfonne. Reliez avec 
moi, mon cher Abbé. Je vais me 
faire déshabiller , nous fouperons 
bientôt après ; vous permettrez en- 
fuite que je me mette au lit, & vous 
ne vous* retirerez que quand je ferai 


- > 


Digitized by Google 



160 Les mille 

prête à m’endormir. Voulez -vous 
bien avoir tant de complaifance? con- 
tinue-t-elle d’un air tendre & enfan- 
tin, — Le Ieôeur doit fe douter de la 
réponfe du petit-collet. * 

La Marquife fonne \ fes femmes 
viennent travailler à fa toilette de 
nuit ; c’eft-à-dire qu’elles lui met- 
tent un demi-rouge, une grande coiffe 
avancée, qui lui cachant une par- 
tie du vifage , donne un nouveau jeu 
à fa phyfionomie : elles finiffent par 
lui paffer une légère robe. L’Abbé 
n’ofe point offrir les fervices à cette 
toilette-là , comme à celle du matin \ 
il fçait qu’à l’une la galanterie veut 
qu’on fe fende utile , & qu’à l’autre 
on doit fe contenter de regarder. II 
fe tient donc tranquille , afïis fur un 
fauteuil * feignant même d’être oc- 
cupé à lire une brochure qui lui 
tombe fous la main , mais jetant des 
coups d’œil à la dérobée; La Mar- 
quife fe doute bien qu’il la regarde * 
elle répare lentement le défordre de 
fon déshabillé, afin queies yeuxdn 
fpe&ateur ne perdent pas tout- à-fait 
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leur* peine. Tantôt une épingle fe 
détache ; tantôt il lui en manque uney 
qu’elle ne fe preffe guere de deman- 
der. Pour ôter fesjarretieres la Mar- 
quife fe place de. maniéré que l’Abbé 
puiffe découvrir une jambe fine Sc 
faite au tour. 

•CDXXV e Folie. 

• . « 

L’heureux petit-collet efi loin de 
deviner les motifs qui font agir Ma- 
dame d’Illois ; il eft accoutumé à 
voir autant de politique & de 'com- 
plaisance dans les femmes d’un cer- 
tain rang , fans que l’amour s’en 
mêle, mais feulement leur vanité. 
Madame d’Illois a beau changer, de 
chemife devant l’Abbé , il y prend 
à peine garde ; tous les jours dans le 
monde des perfonnes indifférentes 
lui ont procuré un pareil fpe&acle. 

La toilette de nuit étant finie , la 
Marquife fe jette fur une chaile-lon- 
gue , dans une poffure qui laiffe ap- 
percevoir en partie une jambe char- 
mante , & le plus joli petit pied qui 
décora jamais les Grâces. On met la 
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table devant elle , on fert : elfe ne 
mange qu’un peu d’entremets , afin 
de mieux jouer la malade , & parce 
que d’ailleurs il efl ignoble d’avoir 
bon appétit pendant deux repas dans' 
le même jour. Pour l’Abbé, il n’a 
garde de fe piquer de tant de déli— 
catefle ; il mange de tout , en aflai- 
fonnant la bonne chere qu’il fait de 
traits piquans , de faillies vives , de 
tendres propos. La Marquife éclate 
de rire à chaque mot qu’il prononce, 
& la tête achevé de lui tourner. 

Les hommes plaifans réufiïront 
toujours auprès des femmes ; il fuffit 
fouvent d’exciter leur bonne humeur 
pour être certain de les attendrir. 
Le bonheur du petit -collet me fait 
naître cette réflexion ; & ce.n’eft pas 
le- feul exemple qu’on pourroit citer. 

Après le fouper la Marquife veut 
fe mettre au lit ; mais elle a foin au- 
paravant de confulter fon miroir. Ce 
n’eft pas la circonftance qui l’oblige 
à cette coquetterie ; il efl: d’ufege 
qu’aucune jolie femme ne fe couche 
jamais fans avoir fait une efpece de 
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toilette. Madame d’Illois prie l’Abbé 
de' s’affeoir près de fon lit, & de lui 
lire tine brochure nouvelle 

, Le petit-collet ne fait pas long- 
temps la le&ure. Outre qu’il eft trop 
perfuadé de fon mérite , & qu’il con- 
noît trop le monde pour être timi- 
de , il fe. doute des défirs dont la 
Marquife eft agitée. Les regards 
qu’elle lui jette , les foupirs qui lui 
échappent , fes yeux brillans , & 
pleins d'une douce langueur , décou- 
vrent à l’heureux Abbé ce qui fe 
pafle dans Ton ame. Madame d’Illois 
a lieu d’être contente , Ôc d’être sûre 
qu’elle eft adorée par un homme 
chéri de toutes les femmes : l’Abbé 
ne la quitte qu’à la pointe du jour. 

CDXXVI e Folie. 

Notre Abbé coquet commence à 
peine à fe glorifier de cette conquête, 
qu’il a fujet de craindre de voir fa 
réputation éclipféé ; il eft menacé de 
perdre une partie de l’eftime que lui 
ont acquife fes talens. C’eft le ferin 
de Madame d’Illois qui lui donne de 
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fi juftes alarmes. On ne parle que 
des qualités de ce charmant petit 
oifeau;.on ne cefTe de fe récrier fur 
fa gentillette à fiffler plufieurs airs , 
fur la grâce avec laquelle il prononce 
nombre de jolies phrafes : le mérite 
de l’Abbé en fait moins d’impreffion. 

CDXXVIT Folie. 

Certaine femme retirée du monde 
parce que l’âge éloigne d’elle les ado- 
rateurs, entend louer fi fouvent le 
ferin* de la Marquife , qu’elle *con- 
çoit une forte envie de l’avoir en fa 
poffeflion. Elle ne défire pas feule- 
ment de le voir , de le careffer un 
inttant ; elle fouhaite qu’il lui appar- 
tienne pour toujours. Mais comment 
s’emparer du petit animal ? Outre 
qu’elle ne connoît pas Madame d’Il- 
lois , que gagneroit-elle en s’intro- 
duifant dans fa îociété ? Et cepen- 
dant elle ne peut vivre fans le ferin. 
A force de réfléchir aux moyens 
qu’elle doit employer, elle penfe 
qu’elle n’a rien de mieux à faire que 
de s’infinuer dans l’amitié de quel- 
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qu’un qui , entrant familièrement 
chez Madame d'Illois , ait la facilité 
de dérober le précieux oifeau. Elle 
apprend avec joie que l'Abbé Frivo- 
let ( c’eft le nom de notre Abbé pe- 
tit-maître ) eft très-bien auprès de 
le Marquife , & qu’il lui rend de fré- 
quentes vifites. Elle a voit vu autre-, 
fois le petit-collet dans plufieurs mai- 
fbns ; il lui avoit même fait la cour : , 
fon cara&ere lui eft connu ; elle ne 
défefpere pas de l’engager à fe faifir 
fecrétement du ferin , 6t à lui en 
faire préfent. 

Il faut pourtant s’y prendre avec 
délicateffe. Cette femme adroite n’i- 
gnore point qu’elle doit fe conduire 
avec beaucoup d’art , fi elle veut être 
certaine de réuflir. Elle commence 
par reparoître dans le monde , & 
par renouveller fon ancienne amitié 
avec le petit-collet. Elle feint de fen- 
tir pour lui la plus vive paftion. Elle: 
lui déclare qu’elle l’aime de tout fonr 
cœur , & le prie de la venir voir 
quelquefois. Frivolet n’eft point fur- 
pris des. fentimens qu’il fait naître y 
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il eft accoutumé de fe voir l’idote 
des femmes. Il eft comblé pourtant 
de cette derniere preuve de fon mé- 
rite ; l’âge de fa vieille maîtreffe le 
remplit de douces efpérances pour fa 
fortune. Ses efpérances ne le trom- 
pent point ; on lui fait de riches 
préfens , dont il eft loin de deviner 
le but. Dans les tranfports de fa re- 
connoiffance , il hafarde quelques ca- 
refles ; on le laifle faire , & il fe 
trouve forcé de parvenir aux der- 
nières faveurs. 

CD XX VIII e Folie. 

C’eft ainfi que la vieille travaille 
à mettre l’Abbé dans fes intérêts : 
elle l’enrichit , ne lui refiife rien de 
tout ce qu’il peut délirer ; & afin de 
fe l’attacher davantage, elfe joint aux 
dons de fes tréfors celui de fa per- 
fbnne. Elle auroit peut-être aufli bien 
fait de retrancher ce dernier article, 
puifqu’elle a deflein de s’attacher fon 
amant pour plus d’un jour. Mais 
comme elle eft vieille & riche , Fri- 
yolet fe pique de confiance, quoi- 
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que ce ne foit guère fon ufage , &c 
quoique fon amour n’ait aucun défir 
à former. La générofité de la Dame 
l’engage à s’attacher férieufement à 
elle , & à la préférer même à la Mar- 
quife , qui , malgré . fes grands pro- 
grès dans la connoiflance des ufages 
du monde , eft encore affez fimpîe 
pour ignorer qu’on acheté quelque- 
fois des amans. D’ailleurs l’Abbé s’i- 
magine qu’on l’adore à caufe de fon 
mérite ; & l’on fçait .toujours quel- 
que gré à ceux qui flattent notre 
amour propre. 

Le petit-collet eft aflïdu à faire fa 
cour à fa prodigue maîtrefle. Il la 
trouve un jour toute en larmes. A 
force de prières il lui arrache enfin 
le fujet de fa douleur. — Je fuis dé- . 
fefpérée , lui dit-elle. J’ai tant enten- 
du faire l’éloge du ferin de Madame 
d’Illois , que j’ai la {dus forte envie 
de le pofleder. Je ne puis vivre plus 
long-temps fans ce merveilleux oi- 
feau : fi j’en fuis encore privée pen- 
dant quelques jours , je le fens , j’en 
mourrai. Je donnerois tout mon bien 
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pour l’acquérir. Comment fàtisfaire 
un défir fi légitime ? Madame d’Illois 
le chérit trop pour en faire prêtent, 
ou pour fe réfoudre jamais à me le 
céder. Je n’ai d’efpérance qu’en vous , 
mon cher Abbé : fi vous m’aimez, 
fi vous vous intéreffez à mes jours , 
vous me rendrez le fervice que j’at- 
tends de vous. Je fçais- que vous 
allez très-fouvent chez la Marquife; 
il eft en votre pouvoir de lui déro- 
ber fon admirable ferin , fi vous n’ai- 
mez mieux me voir mourir. \ 

CD XXIX e Folie. 

Frivolet , furpris de ce qu’on exige 
de lui , s’efforce de détourner fa 
vieille maîtreffe du projet qu’elle a 
formé : il lui re pré fente les difficul- 
tés de l’entreprife , le ridicule dont 
elle fe couvrira fi l’on vient à fça- 
voir fon entêtement à défirer un 
ferin qu’elle n’a jamais ÿu. Mais il 
emploie en vain fon éloquence y il a 
beau lui promettre une voliere des' 
plus jolis oifeaux ; les pleurs , le dé- 
fefpoir de la Dame redoublent, Dans' 
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la crainte de perdre fes préfens , il 
eft contraint de lui jurer qu’il va faire 
enforte de lui procurer le fçrin dont 
, elle eft folle. ^ 

CDXXX e Folie. 

L’intérêt eft le feul motif qui porte 
Frivolet à tant de complaifance. Il 
fe trouve pourtant dans un terrible 
embarras , quand il réfléchit à l’en- 
treprife dont il s’eft chargé. Vingt 
fois il eft fur le point d’aller fe dé- 
dire ; mais ce feroit renoncer aux li- 
béralités de fa vieille maîtrefle. Il fe 
réfout donc à tenter la fortune. 

Quand Madame d’Illois refte chez 
elle , fon cher ferin lui tient toujours 
fidelle compagnie : fi quelqu’un vient 
la voir , elle fait placer fa cage à côté 
de fon fauteuil , & adreffe plus fou- 
vent la parole à fon oifeau favori 
qu’aux perfonnes qui font avec elle ; 
ce n’eft que le foir feulement qu’elle 
a la force de s’en féparer lorfque le 
coucher du. foleil lui femble inviter 
toute la nature à jouir du repos. 
Alors on met le çhannapt animal fur 
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' la toilette, où il attend dans fa pe- 
tite & fuperbe maifon , couverte 
d’une riche étoffe de foie , que les 
rayons du jour percent à travers les 
fentes des triples volets. L’Abbé fe 
décide à choifir l’obfcurité pour en- 
treprendre le coup qu’il médite. II 
imagine aufîi , afin que fon vol ne 
foit pas découvert tout de fuite , de 
fuppléer un autre ferin à la place de 
celui qu’il doit emporter ; c’eft-à- 
dire , qu’il fe propofe de faire adroi- 
tement u 4 efcamotage. 

Il vient un foir , à l’heure qu’il a 
projeté , rendre vifite à la Marquife , 
cachant fous fon manteau une petite 
cage , dans laquelle eft un jeune ferin 
tout-à-fait femblablé à celui dont il 
Veuts’emparer. Madame d’Illois alloit 
au fpeûacle , & elle fe donne à peine 
le temps de lui dire deux mots , & 
difparoît comme lin éclair, croyant 
qu’il va fortir après elle. L’Abbé ne 
fonge guere à la fuivre ; il fe gliffe 
dans le cabinet de toilette , il fe hâte 
de faire fon échange , &: s’efquive 
au plus vite, - - * 3 
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Il femble que le jour où le fripon 
d’Abbé dérobe le ferin de la Mar- 
quife , foit pour elle un jour riial- 
beureux. Elle s’apperçoit en rentrant 
à minuit , qu’elle a perdu une de Tes 
boucles d’oreilles , dont les diamans 
étoient de la plus belle eau , & mon- 
tés avec une extrême délicateffe : 
elle ne perd pas moins que quinze 
mille livres. Qu’on juge de & dou- 
leur & de Tes regrets. Il ne lui-efl 
pas facile de réparer cet accident ; & 
il efl bien trille à' une femme de fe 
voir privée d’un des principaux or- 
nemens de fa parure. Mais Madame 
d’Illois feroit encore plus défefpérée 
fi elle fçavoit qu’on lui a pris fon 
ferin. 

Le matin , pendant fa toilette , elle 
s’étonne du filenee que garde le petit 
oifeau : elle a beau le carefTer , lui 
répéter les jolies phrafes qu’elle croit 
qu’il fçait par cœur ; il s’obfline à 
fe taire.— Quel fingulier changement ! 
s’écrie-t-elle. Mon ferin a coutume 
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de faire entendre fon ramage dès 
qu’il voit le jour , & maintenant il 
ne dit pas un feul mot. 

L’attention de Madame d’Illois eft 
détournée de ce prétendu prodige, 
par les foins qu’elle fe donne pour 
retrouver fes diamans. Elle envoie 
par-tout où elle a été ; elle fait cou- 
rir des billets , & mettre un grand 
nombre d’affiches. Plufieurs jours 
s’écoulent fans que la boucle d’o- 
reille ait été rapportée , & fans qiie 
le ferin ait rompu le filence. La Mar- 
quife , toujours prête à lui attribuer 
les plus grandes qualités , .croit de- 
viner la raifon qui le rend fi taci- 
turne. — Admirez mon ferin , dit-elle 
avec enthoufiafme à tous ceux qui 
viennent la voir , & lui témoigner 
leur chagrin fur fa perte : le pauvre 
animal ne fiffle plus depuis quelques 
jours : il a tant de cohnoiffance , 
qu’il prend part au malheur qui m’eft 
arrivé. 

CDXXXI I e Folie. 

La vieille maîtrefle de l’Abbé ne 
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lui a témoigné tant d’amour & ne 
l’a comblé de tant de préfens que 
pour l’engager à dérober le ferin , 
ainfl que je crois l’avoir donné à 
entendre. Si-tôt qu’elle voit cet oi- 
feau en fa poffeflion , elle fe réfout 
à ne plus feindre avec Frivolet. 

Loin de craindre du refroidiffe- 
ment , notre Abbé s’imagine au con- 
traire que la paflion qu’il infpire va 
redoubler : il fe flatte que fa vieille 
maîtreffe ne peut manquer d’être re- 
connoiflante du fervice qu’il lui a* 
rendu : il fe promet de puifer encore 
plus largement dans fon coffre-fort. 
Rempli d’aufîi douces idées , il fe 
préfente chez la Dame ; on lui dit 
brufquement à la porte , qu’elle n’efl: 
pâs viflble. Il y retourne plufieurs 
fois , & on lui fait toujours le même 
compliment. Il efl: forcé de s’apper- 
cevoir que les careffes de fa vieille 
conquête étoient intcreffées,& qu’on 
lui donne fon congé, parcë qu’on, 
n’a plus rien à lui demander. 

Furieux d’avoir été pris pour 
dupe, & de l’affront qu’on fait à fon 
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mérite , Frivolet publie par-tout les 
faveurs qu’il a reçues de la Dame , 
qui , apprenant fon indifcrétion, n’ea 
fait que rire. Elle a raifon de s’in- 
quiéter fi peu des vérités racontées » 
par le petit-collet. Mais dans un fié- 
de moins fenfé que le nôtre , où la 
complaifance des dames terniroit leur 
gloire , elle feroit déshonorée , pour 
avoir facrifié fa vertu à la forte en» 
vie de pofTéder un ferin. 

CDXXXIIT Folie. 

Madame d’Illois fe confole de la 

1 

perte de fa boucle d’oreille , voyant 
que toutes les recherches qu’elle en 
a fait faire font inutiles. Peu s’en faut 
même qu’elle ne foit fâchée d’avoir 
confervé celle qui lui refie : — Car 
enfin, dit-elle, que ferai -je d’une 
feule boucle d’oreille? Je %ois moins 
embarraffée fi je les avois perdues 
toutes les deux. 

Outre la légéreté de fon carac- 
tère , une autre raifon contribue en- 
core à la confoler de fes diamans. 
Une de fes parentes éloignées s’avife 
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de mourir le jour même qu’elle a 
fait une perte fi confidérable , & 
qu’elle regarde avec tant d’indiffé- 
rence , & de lui léguer une a fiez 
groffe fournie , payable le lendemain 
de fon décès ; de forte que Madame 
d’Illois , au moyen de cet héritage 
inattendu , fe voit en état de réparer 
tout de fuite fa perte. Elle fe hâte 
de commander des boucles d’oreil- 
les beaucoup plus belles & beaucoup 
plus pefantes que celles qu’elle avoit 
autrefois. 

. ' Comme elle fe réjouit de l’éclat 
qui va la fuivre , & de la mortifica- 
tion qu’éprouveront plufieurs fem- 
mes quand on la verra fi richement 
parée , on lui rapporte la boucle 
d’oreille qu’elle avoit laiffé tomber, 
à laquelle elle ne fongeoit déjà plus. 
Une efpece de philofophe l’a voit ra- 
maffée dans la rue , ét fe tenant 
prefque toujours dans fon cabinet , 
conferva plufieurs jours ce bijou 
avant d’être inftruit à qui il appar- 
tenoit. La Marquife efi: prefque ten- 
tée de battre cet honnête homme , 
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qui vient déranger fes mefures. Si 
elle a été fâchée d’avoir perdu une 
partie de fes diamans , parce qu’il 
lui falloit réfléchir à ce qu’elle feroit 
de l’autre , elle éprouve à préfent 
une nouvelle perplexité. — Vous êtes 
un fot , dit-elle à l’honnête homme 
qui lui rapporte ce qu’il a trouvé: 
vous auriez dû garder ces diamans. 
Il faut avouer que je fuis bien mal- 
heureufe ! Je m’attendois de me parer 
de boucles d’oreilles du dernier 
goût ; j’ai le guignon qu’un imbé- 
cille me rende les diamans que je vou- 
îois remplacer. Le philofophe mo- 
derne , furpris de fe voir mal reçu , 
gagne la porte fans mot dire , en 
réfléchiflfant fur les bizarreries de l’ef- 
prit humain. 

Cependant le ferin continue d’être 
taciturne : la Marquife s’ÿi étonne 
pendant quelques jours , & n’y fonge 
plus enfuite ; il lui devient tout- à-, 
fait indifférent. v 

• s t 

CDXXXIV e Folie. 

Il paroît tout fimple à Madame! 
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d’illois de dépenfer l’argent qu’elle 
,avoit deftiné à l’achat de Tes boucles 
d’oreilles. Elle défiroit depuis long- 
temps une voiture fuperbe. Charmée 
de pouvoir fatisfaire enfin fa vanité, 
elle ordonne qu’on lui faffe un ma- 
gnifique équipage , qui puiffe effa- 
cer les plus beaux qu’on admire dans 
Paris. Elle donne carrière à fon ima- 
gination , trace elle - même le plan 
des peintures , des dorures , & des 
harnois dont elle veut que foient 
couverts les chevaux. Les plus ha- 
biles ouvriers travaillent d’après Tes 
idées ; l’ouvragé s’acheve , & les 
- défirs de la Marquife font jfurpaffés. 

/ La vue de la voiture qu’on vient 
de lui faire la tranfporte de joie ; 
peu lui importe ce qu elle lui coûte. 
C’eft un élégant vis-à-vis. Les pein- 
tures font le fruit des travaux d’un 
artifl e célèbre, & forment des tableaux 
admirés des connoiffeurs. D’un côté 
l’on voit une foule de petits Amours 
fe jouer en voltigeant avec des guir- 
landes de fleurs , & couvrir de rofes 
& de myrte une Vénus à demi nue 
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couchée fur un lit de gazon. De 
l’autre on apperçoit l’Amour aux 
genoux de Pfyché , faifant d’un ligne 
élever un vafte palais. Sur le devant 
«ft dépeinte la déeffe de la jeuneffe, 
recevant l’hommage de tous les 
dieux. L’on voit ailleurs la naiflance 
de la mere des Grâces , portée fur les 
eaux dans une conque marine , au 
milieu des divinités de la mer. Un 
vernis éclatant embellit encore toutes 
ces miniatures. En un mot , rien n’eft 
épargné pour orner ce merveilleux 
char. Les foupentes font de marroquin 
brodé en or ; les roues font dorées 
jufqu’au moyeu. Pour fupporter les 
pieds des laquais , on a placé der- 
rière en guife de couffin de cuir*, 
un énorme fachet bien rempli , garni 
de franges & de glands*d’argent. Six 
chevaux anglois d’une petitelfe ex- 
trême font attelés à cette fiche voi- 
lure. Ils ont fur la tête un grand 
nombre de plumes blanches ; leurs - 
hamois dé foie de diverfes couleurs , 
femés de rofettes à pierres brillan- 
tes , ne font attachés auffi qu’avec 
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des boucles de ftras. Réfléchiffant les 
rayons du foleil , ils femblent étin- 
celer de mille feux, éblouiffenî 
les yeux de tous ceux qui les regar- -, 
4en^ >• v , 

• CDXXX V e Folie. ' • 

Le premier jour que Madame d’IU 
lois fort dans cette riche voiture , , 
elle a deffein d’aller fe montrer aux 
quatre coins de Paris, & particulier 
remeot aux Boulevards. Elle recom- 
mande à fon cocher de ne faire aller 
fes chevaux que le pas , afin qu’on 
ait le temps d’admirer l’élégance de 
fon char, & tout le luxe qu’elle 
étale. ■ !... . . i 

Ai-je befoin de dire que fa parure r 
la rend aufii brillante que fon équi- 
page ? Elle eft couverte de diamans. 

Sa robe eft du dernier goût ; & par 
les divrt’s agrémens dont elle eft 
ornée , la façon lui coûte auffi cher 
que l’étoffe. La Marquife nage dans 
la joie ; elle eff certaine que fe voi- 
ture va frapper tous les regards , &£ 
fera le fujet des converfations de tout 

H vj 


Digitized by Google 



i8o 


Les mille 


Paris pendant plufieurs jours. Mais 
à peine a-t-etle traverfé quelques 
rues , qu’elle entend s’élever de gran- 
des huées , & crier , Arrête ! arrête ! 
La populace court & s’émeute au 
tour de la voiture, lui fait mille in- 
fultes , & lui jette des pierres. Une 
efcouade de guet arrive, iaiiît les rênes 
des chevaux , & contraint le cocher 
de retourner bride , ôc de conduire 
la belle Dame qui eft dans fon bril- 
lant équipage , chez le premier Comr 
miffaire. 


CDXXXVI* Folie. 

Etonnée de l’affront que lui attire 
fa magnificence , Madame d’Illois a 
beau s’écrier qu’on ne doit point 
manquer de refpeô à une femme de 
fa qualité ; on ne fait que rire de tous 
fes difcôurs. Ses laquais veulent en 
vain prendre fa défenfe ; ils s’atti- 
rent une grêle de coups de poing & 
de bourrades, & font enfin contraints 
de céder au nombre : on les traîne 
liés & garrottés à la fuite de leur maî- 
treffe. La Marquife fe réfout à fup- 
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porter patiemment l’infulte qu’on lui 
fait, 4 efpérant qu’on punira bientôt 
ceux qui ofent la traiter avec tant 
d’ignominie. 

Elle arrive à la porte du Commif- 
faire , & fe flatte que cette fêcheufe 
aventure va fe terminer à fon hon- 
neur. On l’oblige à defcendre de car- 
rofle , & on la conduit aflez incivi- 
lement à l’audience du Magiflrat fub- 
alterne, qui la fait refter trois grands . 
quarts d’heure dans fon anticham- 
bre avant de permettre qu’on l’in- 
troduife auprès de lui. La Marquife , 
impatientée d’un procédé auffi cava- 
lier , fait en vain repréfenter à M. le 
Commiffaire qu’elle a des affaires 
importantes , que l’heure de la pro- 
menade fe paffe , & qu’il faut qu’elle 
aille à lin bal où elle eft attendue. H 
ordonne ^nfîn qu’on faffe comparoî- 
fre cette femme-là. Madame d’Illois 
entre précipitamment dans le cabinet 
du Juge , perfuadée qu’à fa vue il va 

lui faire des excufes. Mais il la reçoit 

. - • . < 

avec un front févere , afîis grave- 
ment 'dans un fauteuil. — Ah, ah* 
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Madame ! lui dit-il , je me réjoui$ 
de votre vifite : vous faites vraiment 
de belles affaires. — La Marquife* 
avant de répondre , fe prépare à fe 
mettre dans une efpece de chaife lon- 
gue , où il lui paroît qu’elle fera fort 
à fon aife : on la faifit brufquement 
par le bras , & on la force de fe tenir 
debout. 

CDXXXVIT Folie. 

—Il faut vous mortifier, continue 
le demi-Magiftrat. Vous avez toutes 
un orgueil excefiif. Mais patience ; 
on fçaura vous réduire l’une après 
l’autre. Commençons toujours par 
vous. N’avez-vous pas de honte d’a- 
voir un équipage fi fuperbe ! Vous 
voulez donc que les honnêtes fem- 
mes fe pendent de défefpoir. Sur- 
prife de plus en plus de la maniéré 
dont elle eft traitée. Madame d’IU 
lois laiffe parler le grave Commif- 
faire , fans avoir la force de l’inter- 
rompre. La derniere phrafe de fa ha- 
rangue , piquant fa vanité , la porte 
à prendre la parole. — Sçachçz, lui 
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dit-elle fièrement , qu’une femme de 
ma ferte peut faire la dépenfe qu’il 
lui plaît , & peut vous faire repen- 
tir de votre audace. — Je fçais depuis 
long-temps , réplique le Commif- 
faire , qu’une femme de votre forte 
eft prodigieufement riche , grâce à 
la folie des hommes ; mais malgré 
tout votre luxe , on ne vous en mé- 
prife pas moins. Vous deviez au 
moins laiffer aux Dames de condi- 
tion la principale chofe qui les dis- 
tingue , la livrée qu’elles font porter 
à leurs domeftiques. Pour éluder la 
défenfe qu'on vous a faite de pa- 
raître dans votre bel équipage , vous 
ofez faire prendre des livrées à vos 
laquais : c’efl aggraver vos torts. 
Vous doutez-vous à quoi va vous 
fervir cette magnifique voitur? qui 
vous coûte tant d’argent } Confi- 
iez- vous pourtant ; nous ne voyons 
que trop d’exemples de gens punis 
de leurs folles dépenfes , & que leurs 
carroffes ont conduit à l’endroit oû 
le vptre va vous mener. Cette mau- 
vaife plaifanteriç eft applaudie par 
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les fpe&ateurs indifFérens qui entou- 
rent M. le CommifFaire. — Je vois 
bien , s’écrie la Marquife toute rouge 
de honte & de colere , que vous 
ignorez qui je fuis. Pouvez-vous mé- 
connoître la # Marquife d’Illois ? A 
ces mots tout le monde éclate de 
rire ; le demi - Magiftrat lui - même 
oublie fa gravité , & rit plus fort 
que les autres. 

CDXXXVIII e Folie. 

Madame d’Illois ne peut rien con- 
cevoir à la maniéré dont on la traite. 

* Ce qui lui arrive eft li]peu naturel, 
qu’il lui femble quelquefois qu’elle 
eft affeâée des illufio,ns d’un longe. 
Plus elle protefte qü’elle eft vérita- 
blement la Marquife d’Illois , plus 
les éclats de rire redoublent autour 
d’elle. Voyant qu’on refufe de la 
croire , elle entre dans une colere 
épouvantable , s’agite , fe démene , 
frappe des pieds, pleure de rage. Ce 
qui achevé de la défefpérer, c’eft 
qu’elle èib forcée de prendre un ton 
fuppliant, & de demander en grâce 
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au Commiflaire qu’il envoie donc 
chercher le Marquis d’Illois, afin 
qu’il vienne la reconnnoître pour fa 
- femme , puifqu’on perfifte à mettre 
. en doute la vérité. Mais en adref- 
fant cette priere , la Marquife fait un 
mouvement d’impatience, renverfe 
une écritoire remplie d’encre, qui 
inonde la table confacrée aux pro- 
„ cès verbaux. Sans faire attention à 
ce défordfe , le demi-Magiftrat hon- 
teux qu’on l’ait vu rire, répond 
d’un air grave : — Le Marquis que 
vous délirez eft fans doute de vos 
amis ; fa prote&ion vous efl fort inu- 
tile. Cependant , par complaifance 
pour votre fexe , je veux bien qu’on 
l’avertiffe de fe rendre ici ; nous ver- 
rons comme il traitera fa chere 
moitié. 

La Marquife refpire , quand elle a 
obtenu qu’on faffe venir fon mari. 

Le Commiflaire, devenu poli, lui 
permet de s’affeoir fur un tabouret 
en attendant l’arrivée du Marquis , 
tandis qu’il eft étendu très-mollement 
dans ui* large fauteuil. 
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SUITE DE L’HISTOIRE 

du Marquis d'illois , 6* de celle de la 
Marquife . 

CDXXXIX e ÇoiiSe. 

Le commiffionnaire dépêché vers 
M. d’Illois , eft perfuadé que la Dame 
qui réclame le fecours d’un aufli 
grand Seigneur , n’a l’honneur d’être 
que fa bonne amie. Il trouvé heu- 
reufement le Marquis chez lui , & 
s’acquitte de fa commifiion en çon- 
féquence des idées qu’il a formées. 
— Une très-belle Dame , lui dit-il , 
qu’on retient chez un CommifTaire, 
implore votre proteftion , & vous 
conjure de venir au plus vite la dé- 
livrer de l’embarras où elle eft. Elle 
ofe fe dire votre époufe , afin d’ob- 
tenir plus d’égards. Mais on n’eft 
point la dupe de fa politique ; tous 
les jours on emploie des ru fes pa- 
reilles. Le Marquis eft loin de foup- 

*» • 
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çonner la vérité de l’aventure. Il s’i- 
magine que c’eft quelque belle de fa 
connoiffance. Les réponfes du com- 
mifîionnaire à fes queftions achèvent 
de le confirmer dans fon idée. Cu- 
rieux de fçavoîr au jufte quelle eft 
la nymphe affligée , ou peut-être par 
un mouvement de pitié , il s’informe 
du lieu oii il faut aller , & promet 
de s’y rendre au plutôt. Le diligent 
meflager court avertir le Commiffaire 
de l’illuftre vifite qu’il va recevoir. 

M. d’Illois ne fait pourtant pas 
toute la diligence qu’il vient de pro- 
mettre ; il fe fait long-temps attendre. 
Une affaire très - férieufe l’occupoit 
quand on accourut : lui . ajpp rendre 
combien fa préfence étoit neceflaire ; 
il veut la terminer avant de rendre 
le fervice qu’on délire de lui. Re- 
prenant donc l’affaire importante qu’il 
avoit interrompue, il refte plus d’une 
heure renfermé avec fon Tailleur, 
occupé à lui tracer le plan d’un habit 
d’un goût nouveau dont il étoit 
l’inventeur , & qu’il fe flatte de met* 
tre à la mode.. 
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CDXL e Folie. 

Il en coûta beaucoup à Madame 
d’Illois pour recourir à fon mari ; ce 
ne fut qu’à regret qu’elle fe réfolut 
à _une pareille démarche ; le Corn- 
miffaire lui paroiffoit trop oblliné 
pour fe contenter d’un autre témoi- 
gnage que de celui du Marquis lui- 
même. Mais elle croit au moins avoir 
lieu de penfer que M. d'Illois appre- 
nant la bizarrerie de fon aventure , - 
ne tardera pas à voler à fon fecours. 
Dans quelle impatience ne l’attend- 
elle pas ! & quel eft fon étonnement 
de voir plufieurs heures s’écouler - 
fans qu’il arrive , fçachant qu’il a 
promis de fe hâter! Le Magiftrat fub- 
alterne fourit du retard du Marquis, 

& juge par fon peu d’empreflfement 
qu’il ne s’agit point de venir récla- 
mer fa femme. C’eft directement ce 
qui deyroit lui prouver le contraire. 

• f 
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SUITE DE L’HISTOIRE 

du Marquis J! Mois , & de celle du^ 
Bourgeois Gentilhomme • 

CDXLI e Folie. 

Enfin M. d’Illois eft perfuadé que 
fon Tailleur eft allez inftruit ; il fe 
jette dans fa voiture , & ordonne au 
cocher de le mener à toute bride. 
Mais un grand nombre d’embarras le 
contraint fouvent à s’arrêter. Tandis 
que fon carrofïe fe dégage à peine 
& roule lentement à la file de plu- 
fieurs charrettes , il voit paffer un , 
homme couvert de haillons , dont la 
mine pale, décharnée, l’air rêveur,’ 
la démarche foible , peu allurée , attes- 
tent l’extrême mifere. Le Marquis 
fixe machinalement ce malheureux ; 
les traits lui rappellent une idée con- 
fufe ; il lui femble le connoître. Afin 
de s’éclaircir davantage , il l’appelle , 
& lui fait ligne de s’approcher. L’in* 
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fortuné leve les yeux, rougît, & 
veut prendre la fuite ; les voitures 
qui côtoient les maifons l’empêchent 
de s’évader : le Marquis le voyant 
de plus près , eft certain qu’il ne fe 
trompe pas , & s’étonne d’une telle 
métamorphofe. 

Quoi ! c’eft le cher M. Aulnin , 
s’écrie- t-il, autrefois fi brillant, fi 
magnifique ! Qui peut l’avoir réduit 
dans un fi trifte état ? — Hélas ! oui , 
c’eft moi , répond Aulnin rempli de 
confiifion. C’eft: moi qui eus honte 
de la profeflion de Marchand de 
drap, dans laquelle mes peres s’é- 
toient enrichis. Je quittai ma bouti- 
que & mon comptoir , après y avoir 
gagné aufli des fommes confidéra- 
bles , pour acheter fort cher un vain 
titre de nobleffe , qu’on ne doit qu’au 
hafard ou qu’à Ta fortune. Je voulus 
vivre avec les grands Seigneurs ; afin 
de m’approcher d’eux , je fis des dé- 
penfes prodigieufes. Mon orgueil fut 
quelque temps flatté des politefles , 
des diftin&ions que je recevois des 
gens titrés. Que je vous connoiffois 
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mal, Meilleurs ! J’eus l’honneur d’être 
de vos amis tant que ma dépenle 
égala votre luxe, tant que je pus 
tenir table ouverte & vous prêter 
de l’argent. Lorfque mes fonds baif- 
ferent , vos amitiés fe refroidirent ; 
je ne fus plus à vos yeux qu’un petit 
marchand de drap anobli depuis un 
jour. Au lieu d’ouvrir les yeux & 
de me corriger de ma folie , je ven- 
dis fecrétement ma charge pour rap- 
peller vos pareils auprès de moi. 
J’eus bientôt épuifé les relies de ma 
fortune , & je me vis abandonné 
pour toujours de ceux qui m’aide- 
rent à me ruiner. 

Revenu trop tard de mes erreurs, 
je traîne dans l’indigence une vie 
malheureufe , que termineront dans 
peu le be/oin & le repentir. Pour- 
quoi ai -je rougi de mon premier 
état ! pourquoi ai - je dédaigné lé 
commerce de mes égaux ! 

CDXLir Folie. 

— Laiflons là vos réflexions mo- 
rales, répond M. d’Illois, & dites- 
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moi des nouvelles de la charmante 
Madame Aulnin , qui recevoit à votre 
infçu la vifite de nos jolis Seigneurs , 
mais qui , plus fage que vous , fe fai- 
foit payer de toutes (es politefles ? 

— Quel plaifir avez- vous, réplique 
triftement le malheureux Aulnin, à me 
retracer des idées affligeantes ? N’eft- 
çe pas aflfez que je vous découvre la 
mifere oii m’ont plongé mes égare- 
mens ? faut-il que je vous révélé en- 
core les défordres de ma femme , 
qui flétriffent mon honneur ? Mais 
il me femble que le Ciel a permis 
que je vous aie rencontré , afin que 
la mortification que j’éprouve au- 
jourd’hui me faffe expier davantage 
mes fautes. Je ne dois doncj-ien vous 
taire de ce qui peut m’humilier. . 

_ Vous vous reffou venez fans doute 
que croyant vous conduire chez 
une de ces femmes galantes livrées 
par état à une vie débauchée , je 
vous menai chez ma femme. Ma fur- 
prife égala ma fureur : vous fûtes 
témoin des marques que je donnai, 
de l’une & de l’autre. Revenu à moi- 

même, 
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même, je me repentis de n’avoir 
pas diffimulé devant vous mon éton- 
nement & ma colere ; vous auriez 
• peut-être ignoré mon déshonneur.' 
N’ofant foutenir vos regards , je me 
hâtai de vous quitter , me promet- 
tant de toujours vous fuir, & de 
traiter mon indigne époufe comme 
elle le méritoit. Je n’eus le pouvoir 
d’accomplir qu’une partie de mes 
deffeins ; il me fut feulement facile 
de vous éviter : quand je voulus 
faire renfermer ma îcélérate de fem- 
me, je ne la trouvai plus. 

J’ai été très long-temps fans fça-, 
voir ce qu’elle étoit devenue ; je 
ne viens que d’être informé de fou 
fort. Dans la crainte de mon reffen- 
timent , elle fe hâta de changer de 
demeure : elle alla s’établir dans un 
quartier éloigné , où elle prit encore 
un nouveau nom. A mon exemple , 
elle fe piqua d’avoir des amis d’un 
fang illuflre. Un Gentilhomme fçut 
toucher fon cœur ; elle vendit, pour 
le fuivre , tout ce qu’elle poffédoit* 
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CONCLUSION 

r " 

de r Hifioire du Bourgeois Gentilhomme • 

CDXLIir T o lie. 

Ge Gentilhomme ne cherchoiîqu’à 
vivre aux dépens des dupes. Il lui 
promettoit de la conduire dans fa 
terre , où il la feroit pafler pour fa 
femme : mais après l’avoir ruinée , il 
l’a quittée tout-à-coup dans une ville 
de province , où elle eft fans refTour- 
ces , fans connoiffances , & détenue 
même en prifon pour des dettes 
qu’elle a contrariées à l’auberge. Elle 
aura tout le temps de fe repentir de , 
fa mauvaife conduite. 

M. d’Illois voyant que l’embarras 
des voitures eft diflipé , celfe de faire 
des queflions ; il ordonne à fon co- 
cher de fouetter grand train , & s’é- * 
loigne du malheureux Aulnin en lui 
riant au nez. - . 
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SUITE DE L’HISTOIRE 

I ' . . . . . , î -' 1 - ’ •” 

du Marquis & de. la, Marquife d'illois* 

« *. - *. 

CDXLI V e Folie. 

Rien ne s’oppofe plus à la vîtefle 
de fes chevaux : il arrive chez le 
Commifîaire , qui s’impatientoit à 
l’attendre. Dès que le Marquis paroît, 
le front- fourcilleux du Magiftrat fub- 
alterne ,fe déride , il prend un air 
riant & gracieux , & avance lui-mê- 
me un fauteuil. ' :• 

M d’Hlois ne s’açtendoit guere à 
rencontrer fa femme. Les deux ten- 
dres époux fe contemplent un inf- 
tant en filence ; ils ne s’étoient point 
vus depuis fix mois. Le demi-Ma- 
gj%at prend le premier la parole. 

Mille pardons , Monfieur le Mar- 
quis.,; de la. peine que je vous ai 
dopnée. Madame m’ayant demandé 
r que je vops prialfe de vous trans- 
porter ici y la complaifance qu’on » 

T • • 
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doit au beau fexe m’a fait appointer, 
fa requête. Cette Dame , continue-, 
t-il , prétend qu’elle a l’honneur d’ê- 
tre votre époufe ; je fuis convaincu 
qu’il n’y a rien de fi feux : n’ai-je. 
pas raifon? 

Le malicieux Marquis , charmé 
d’avoir une occafion de s’amufer aux 
dépens de Madame d'Illois , feint de 
ne la point connoître , & fe montré^ 
très-irrité de fon audace. La Mar- 
quife ne fçait oh elle en eft 5 elle 
s’écrie qu’il eft naturel en effet qu’un 
mari renie fa femme. Elle veut qu’on : 
aille chercher d’autres témoins de fa 
fincéritc. 

Après que M. d’Illois s’efl: bien 
diverti de fon embarras , il déclare'- 
^ue cette Dame eft la Mârquife fon 
epoufe , & qu’il eft furpris qu’on ait ' 
ofé l’arrêter , puifque fes gens por- 
toient fa livrée : il jure qu’il fera; 
punir les auteurs d’un tel affront. Le ♦ 
Commiffaire change de couleur à ce ' 
difcours imprévu ; craignant les 1 
fuites d’une affaire qu’il s’eft attirée 
par fon entêtement , il fe jette à. 
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genoux, & fupplie qu’on daigne lui 
pardonner. 

CDXLV e Folie. 

• * „„ r .... . ‘ 

La colere du Marquis n’efi qu’une 
plaifanterie. Pour Madame d’Iilois , 
elle t e venge fur la perruque du 
Commiffaire de ce qu’elle vient de 
fouffrir : elle la tire malignement tan- 
tôt d’un côté , tantôt de l’autre. Lafle 
d’en déranger l’économie , & de 
nuire p*ar conféquent à la gravité 
magiftrale , elle fait grâce au Juge 
fubalterne , qui fe releve tranfporté 
de . joie. — J’ai commis une grande 
faute , Madame , lui dit-il ; & c’eft 
faire l’éloge de votre cœur que d’ou- 
blier mes torts. Je vous repréfente- 
rai pourtant que je fuis en effet un 
peu excufable. On avertit tous les 
Commiffaires de Paris qu’une fem- 
me plus célébré par fa beauté que 
par fes vertus , a deffein de fe mon- 
trer dans une voiture extrêmement 
riche ; & l’on nous enjoint de la 
faire conduire à l’hôpital , fi elle 
o fe enfreindre la défenfe qu’on lui 
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!a faite. Le hafard permet que vous 
fortez, Madame, dans une voiture 
à peu près femblable à celle qui nous 
eft défignée : vous voyez, donc que 
je ne fuis pas fi coupable. Il eft vrai 
que votre afpeâ: feul auroit du me 
découvrir que vous étiez une per- 
fonne de naiflance*: car il efl: facile 
de démêler au premier coup d’œil 
une Dame de condition d’avec une 
femme entretenue. Auffi je^ne puis 
concevoir mon aveuglement. 

Ce compliment , fi rempli de juf- 
teffe , achevé d’adoucir la Marquife 1 , 
& fait fourire M. d’Illois. Notre Ma- 
giftrat s’appercevant que* fon élo- 
quence eft approuvée , continue fa 
harangue. T-; Je 'crois que la forte 
horreur que j’ai pour le vice m’a 
féduit , & m’a fait trop arrêter aux 
apparences. De tout témps -j’ai dé- 
tefté les filles du monde. Elles me 
paroiffent dignes des plus grands châ- 
timens ; jamais je ne leur ai fait la 
moindre grâce. Comment un honnête 

homme peut-il défirer leurs careffes ? 

, . ' - -, ■ r -'<; • • 
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~ CDXLVI e Folie. 

M. le Commiffaire alloit continuer 
de prouver Ton éloquence & fa fa- 
geffe ; .mais fes auditeurs prennent 
congé de lui en admirant fes vertus. 
La Marquife , en fortant , court 
comme une folle , ne prenant point 
trop garde à ce qu’elle fait ; elle ren- 
verfe étourdiment un paravent, qui , 
à demi plié , formoit un angle dans 
la chambre du'Magiflrat fubalterne. 
La chute du paravent laifTe voir une 
petite couchette qu’il déroboit àux 
yeux , & fur cette couchette une 
jeune perfonne dont le déshabillé & 
la . mine effrontée annoncent fans 
équivoque la profeffion. Monfieur & 
Madame d’Illois éclatent de rire à 
cette apparition imprévue. La jeune 
perfonne I, fans fe déconcerter, s’a- 
vance vers le Commiffaire en itii 
difant : — Parbleu ! vous me faites 
bien attendre. Croyez- vous que j’aie 
le temps de m’amufer de la forte ? . 

Le Magiflrat déconcerté , cher- 
chant en vain à fe juflifier , refie 
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long - temps immobile , la bouche 
ouverte , les yeux fermés , la tête 
baiflee & les bras pendans. Pour aug- 
menter encore fa confufion, le Mar- 
quis s’écrie : — Je fuis donc témoin de 
vos fredaines, M. le Juge intégré. 
Vous arrêtez les filles, vous déclamez 
contre elles , & vous êtes en fecret 
le meilleur de leurs amis 1 

CDXLVir Folie. 
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, Ces reproches ne font que trop 
vrais : ils accablent M. le Commif- 
faire , qui , .après beaucoup d’efforts , * 
parvient un peu à fe remettre. Quand 
il peut cacher une partie de fon trou- 
ble , il effaie de tourner la chofe en 
pîaifanterie , & fe met à rire plus 
fort que les autres. — Bon ! bon ! 
s’écrie-t-il x c’eft une bagatelle qui ne 
mérite pas qu’on y faffe attention. 
Si j’ai d’abord paru embarraffé, ce 
n’étoit point à caufe de la grandeur 
de ma faute , mais parce qu’il eft 
certains fecrets qu’on efl fâché de 
révéler. Mademoiselle , fe propofant 
de s’établir dans mon quartier , efl 
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venue fe ranger fous ma prote&ion , 
ainfi que cela fe pratique : j’allois lui 
faire payer les droits , comme il eft 
jufte , quand plufieurs affaires, entre 
autres l’arrivée de Madame la Mar- 
quife , m’en ont empêché. Ainfi je 
me flatte d’être en réglé : on ne fçau- 
roit trouver que je néglige les privi- 
lèges de ma charge. 

Les pîaifanteries du Commiffaire . 
n’ont point la réufïite qu’il s’en pro- 
mettoit. Madame d’Illois fort en lui 
jurant de publier par-tout fa mau- ' 
vaife conduite. Le Marquis le me- 
nace à fon tour de découvrir tout 
fon manege, afin de lui faire rece- 
voir la récompenfe qu’il mérite. 

. Ils ne cherchent qu’à l’effrayer , 
afin de le rendre fage par la fuite. 
Mais ils apprennent bientôt qu’on a 
mis à fa place un Commiffaire plus 
refpe&able , ou qui fçait mieux ca-, 
cher fes intrigues. 
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Par un excès de complaifance 
Madame d’Illois permet à fon mari 
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de l’accompagner dans i a magnifique '* 
voiture. Le Marquis croit être en 
bonne-fortune; Sa brillante moitié , 
parée avec le plus grand foin , lui. 
paroît très - jolie , ou plutôt il ne 
longe point qu’il eft avec fa femme. 

Il hafarde de tendres . propos , fait 
une déclaration dans les réglés , fou- 
pire , devient preffant ; en un mot ,* 
il agit comme avec une belle qu’on 
fe propofe de flécHri: pour la pre- 
mière fois. * ‘ ■ '* 

De fon côté , la Marquife s’apper- 
çoit avec étonnement que fon mari 
eft aimable; elle l’écoute avec bonté , 

& laifle jéclater ce tendre embarras , 
cette pudeur féduifante ouvragé 
dé l’amour. On diroit qu’elle écoute 
les difcours d’un amant , & peut-être 
fe le perluade-t-elle. 

M. d’Illoîs , d’un air. timide & paf- 
fionné , demande Un rendez - vous , \ 
pour la nuit prochaine , avec autant 
d’empreffement & de circonfpe&ioô 
que s’il cherchoit à féduire une beauté 
novice. La Marquife ; avant de lui 
accorder la pefmiflion de venir cou- 
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cher avec elle , rougit , héfite , com- 
me s’il s’agiftoit de rendre heureux 
line nouvelle conquête. 

CDXLIX e Folie. ‘ 
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Cependant elle vole aux boule- 
vards, dans le deflein d’y montrer 
fa riche voiture , la beauté de fes fix 
chevaux , & l’élégance de leurs har- 
nois. Hélas ! elle arrive trop tard ; 
prefque tout le monde en eft parti , 
& l’obfcurité empêche de diftinguer 
les objets. Défefpérée de ce revers, 
elle prend de l’humeur * gronde le 
Marquis, s’emporte contre fon co- 
cher; peu s’en faut qu’elle ne foit 
attaquée de vapeurs & de migraine. 
Il eft bien défagréable d’avoir man- 
qué le jour où tout Paris s’affemble, 
& d’être forcée d’attendre pendant 
une femaîne entière à faire paroître 
fon équipage : car fi l’impatience de 
le montrer les jours où le boulevard 
eft défert , l’emporte fur la raifon , 
il n’aura plus le mérite de la , nou- 
veauté , quand elle voudra le faire 
voir un beau jour. Eh ! que de temps 
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à pafler avant qu’un autre jeudi re- 
vienne! C’eft ce qtie la Marquife re- 
préfente à M. d’Illois. Il lent la force 
de fes raifons, & avoue qu’elle a 
fujet de s’affliger. Mais comme la 
patience eft le fetil remede qu’il y ait 
au malheur qu’elle éprouve , il fâche 
de l’armer de courage, pour qu’elle 
fupporte la longueur dti temps qui va 
s’écouler jufqu’au premier jeudi. 

, La Marquife calme en partie fa 
douleur ; & fe rappellant qu’elle eft 
invitée à un très-beau bal , qui doit 
être précédé d’un grand fouper , elle 
fe confole tout-à-fait , dans la crainte 
que la moindre nuance de chagrin 
n’ôte quelque chofe à l’éclat de fes 
charmes , à la vivacité de fes yeux* 
Elle fe fait conduire tout de fuite à 

l’hôtel du Duc de où doit fe 

donner la fête. M. d’Illois l’accompa- 
gne jufqu’auprès de cet hôtel. Ü 
l’auroit bien fuivie plus loin , puif- 

que le Duc de eft de fes amis : 

mais de quel ridicule fe couvriroitdl, 
s’il ofoit aller avec fa femme dans 
la même partie de plaifir ! Madame 
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d’fllois lui promet de fe retirer de 
bonne heure : il la quitte plus amou- 
reux d’elle que jamais , en lui bai- 
fant refpeâueufement la main. 

C D L e Folie. 

La fête donnée par le Duc de ... . 
fut des plus fuperbes : elle étoit à 
l’honneur d’un grand Seigneur étran- 
ger, qu’il eft sûr de ne jamais revoir, . 
& lui coûte la moitié de fon revenu. 
Le repas fut fomptuèux & délicat : 
tel plat coûtoit auffi cher qu’un feûin 
entier. 

. Au fortir de table on fe rendit 
dans la falle du bal , où la foule 
devint fi grande , y qu’on pou voit à 
peine s’y remuer ; aufli trouva-t-on 
le bal délicieux. Comme la Cour étoit 
alors en deuil , afin de conferver 
l’étiquette, ceux qui dévoient dan- 
fer portoient des habits blancs cou- 
verts de pierreries , & ceux qui ne 
vouloient être que fimples fpeda- 
teurs étoient habillés en noir ; ce qui 
formoit une bigarrure tout-à-fait ûn- 
guliere. On crpyoit voir tout à-la- 
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fois les ombres qui font tant d’effet 
dans l’opéra de Cajlor & Pollux , & 
les femmes couvertes /de deuil qui 
viennent pleurer , dans Alccjle , la 
mort de cette Princeffe. 

C D L I e Folie. 
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La parure de Madame d’Illois la 
fait placer au rang des danfeufes. 
Après que la foule s’eft un peu écou- 
lée , elle ne s’acquitte qu’avec trop 
d’ardeur du personnage qu’elle eft 
chargée de repréfenter ; elle exécute 
an moins douze contredanfes de fuite. 
Ce qui contribue à lui donner des 
forces, c’eft qu’elle s’apperçoit que 
fes grâces & fa légéreté font admi- 
rées de tout le monde , excepté des 
femmes, qui la trouvent gauche & 
mal habillée. Contente d’elle-même 
& des hommages' qu’on lui rend , 
elle fait de nouveaux efforts pour 
mériter - des applaudiffemens nou- 
veaux.* Enfin elle eft comblée de 
gloire & de plaifir. •; . ' 

L’Abbé Frivolet, celui qui déroba 
le ferin de la Marquifey étoit aufîî 
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de cette fête. Son état l’obligeant de 
fe tenir parmi les fpe&ateurs , il fut 
témoin des talens de Madame d’Il- 
lois. Cette vue réveille fon amour j 
lui rappelle le bonheur dont il a 
joui y & lui fait naître l’envie de le 
goûter encore. Il s’attache aufli-tôt 
à fuivre Madame d’il lois , qui le ché- 
riffoit toujours , ignorant combien 
elle a lieu de fe plaindre de lui. 
Notre petit - collet recommence à 
débiter fes fadeurs , qu’il entremêle 
avec art de propos plaifans. La Mar- 
quife , livrée à la gaieté , rit , folâ- 
tre fans peine. La danfe , mettant les 
fens en mouvement , ouvre les coeurs, 
les plus féveres aux imprefîions de 
la tendreffe. Frivolet , qui voit briller 
dans- les yeux de la : Marquife le feu 
de l’amour & une douce volupté , 
la conjure de permettre qu’il paffe la 
Huit . avec elle. Madame d’Illois, trop 
étourdie poué- avoir de la mémoire, 
& dans un tnoment 'oiv élle ne fonge 
qu’à fè divertir, oublié ! qu’elle a déjà- 
donné fa parole r au f Marquis ; elle 
accordé à TAbbë ’ t<jlit ce qu’il lui 
demande. 
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Le fortuné petit-collet & la Mar-, 
quife ne tardent pas à s’éclipfer. Ma-, 
dame d’Illois , excédée des fatigues 
de la danfe , fe fait déshabiller fi-tôt 
qu’elle eft chez elle , & fe met au 
lit , ou elle attend fon cher amant. 
Elle n’a confié à aucune de fes fem- 
mes la complaifance qu’elle veut 
avoir pour l’Abbé ; de forte qu’elles 
fe retirent , persuadées que Frivo- 
let va bientôt s’éloigner. 

M. d’Illois , fe doutant bien que fa 
femme rentreroit tard , étoit allé fou- 
per chez; une petite- maîtreffe qu’il 
a voit depuis quelques jours. Il pro- 
pofe de jouer au- fortir de table , & 
s’amufe long-temps - à faire fa < cour, 
aux dames , en ayant foin de leur laif- 
fer gagner fon argent. Trois heures 
foiinent; il part, & vole dansl’appar- v 
tement de, fa tendre ipoiüé. Les gens 
de là Marquife le connoijfoient con- 
fufément pour le mari de leur maî- 
treffe ; ils le laiffept entrer , s’imagi- 
nant qu’ellç s’attend à cette viüte : 
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ils s’étonnent feulement d’une telle 
entrevue , dont ils ne fe rappellent 
pas d’avoir encore été témoins. 

L’Abbé coquet venoit de mettre 
fon bonnet de nuit , qu’il portoit 
toujours dans fa poche par précau- 
tion , lorfque M. d’Illois paroît tout- 
à-eoup dans la chambre. La Mar- 
qnife fe reffouvient alors de fes en- t 
gagemens : Frivolet ne fçait où fe 
cacher, & laifie lire fon agitation. 
M. d’Illois s’arrête d’étonnement : il 
ne s’attendoit pas de trouver la place 
prife le jour qu’il devoit venir , lui 
qui rendoit fi rarement vifite à fa 
.femme. Ces trois perfonnages fe con- 
templent un inftant fans parler. - 

CDLÏÏI e Folie. 

Un autre que M. d’Illois suroit 
peut-être fait jeter l’Abbé par la fe- 
nêtre ; mais l’aventure lui paroît fi 
plaifante, qu’il fe met à éclater de 
rire , en s’écriant : — Oh ! la chofe 
eft unique. Je ne voudrois pas pour 
beaucoup que cette hiftoire-là ne me 
fût point arrivée. . «- ... •. ... 
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Les ris de M. d’Illois achèvent de 
déconcerter le petit-collet , & don- 
nent le temps à la Marquife de cher- 
cher ce qu’elle doit dire. — Ceffez 
de vous moquer , dit-elle à M. d’Il- 
lois : apprenez que Monfieur eft un 
perfonnage refpe&able dont j’ai foin 
de fuivre les pieux avis. Me fentant 
du dégoût à vous tenir ma parole , 
& craignant pourtant , fi j’y man- 
quois , de bleiTer ma confcience , j’ai 
pafle chez ce faint homme en fortant 
du bal , afin d’implorer fes lumières ; 
j’ai troublé (on fommeil ; & fans lui 
donner le temps d’achever de s’habil- 
ler, je l’ai amené ici , où je pouvois 
écouter plus tranquillement fes (âges 
leçons jufqu à votre arrivée. Il . eft 
tout naturel qu’une femme fenfée <ait 
befoin d’exhortation quand elle va 
faire une aâion aufîi trifte que de 
coucher avec fon mari. 
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Les éclats de rire de M. d’Illois 
redoublent à ces mots. Le bonnet de 
nuit du faint perfonnage lui rendant 
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fa vertu fufpeéle , il appelle fes gens, 

I qui étoient refiés dans l’antichambre, 
& leur ordonne , toujours en riant, 
de fe faifir de l’Abbé , & de' l’étriller 
d’importance avant de le mettre à 
la porte , afin de lui apprendre qu’il 
efl impoli de venir voir' les dames 1 
en bonnet de nuit. 

Tandis que deux laquais robufles 
exécutent les ordres du Marquis , 'au 
grand dommage des épaules de Fri- 
yolet, le malheureux fait de férieu- 
fes réflexions ; il s’imagine que Ma- 
dame d’Iilois a découvert le vol de 
fon ferin , ôc que pour en prendre 
vengeance , elle l’a attiré chez elle; 
r Le traitement qu’il reçoit lui paroît 
alors tout fimple : il s’écrie telle- 
ment : — Hélas ! c’efl avec raifon que 
je fuis .puni. Le ferin que j’ai fup- 
pléé ne vaut pas celui dont une in- 
digne maîtreffe me força de m’enl- 
parer. — Ces piteufes paroles , aux- 
quelles M. d’Illois ne comprend rien, 
lui font croire que la douleur fait 
extravaguer le petit-collet. Pour la 
Marquife , elle n’efl pas du même 
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avis ; ce qu’elle entend Finftnnt enfin 
de la caufe du filence que garde (on 
ferin. Furieufe contre l’Abbé , elle 
crie qu’on l’étrille encore davan- 
tage. — C’eft pour me venger , dit- 
elle au Marquis , de la févérité avec 
laquelle il’ m’a fouvent repris de mes 
fautes. “ 



SUITE DE L’HISTOIRE 


du Baron d' Urb in & de celle de Rofette • 
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Le le&eur auroit-il oublié qu’un 
fecours inattendu eft arriyé -tout-à- 
coup à Rofette, à cette belle pay- 
fanne amoureufe du berger Colin , 
& que le vieux Baron d’Urbin a con- 
duite dans une grotte écartée ? J’ai 
promis de reprendre la fuite de fes 
aventures ; je vais tenir ma parole. 

J’ai dit que le vieux .Baron fe 
flattoit d’être affez fort pour vaincre 
la réfiftance de Rofette, dont il te- 
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noit déjà les mains , quand il fe fen- 
tit failïr par derrière , en même 
temps qu’un bras vigoureux lui ap- 
pliquoit de terribles coups de poings 
Il fe retourne rempli de frayeur , & 
voit un grand jeune homme l’épée 
à la main , qui fe prépare à le tuer. 
Rofette jette les yeux fur fon défen- 
feur, & lui faute brufquement au 
cou en s’écriant : Ah ! que je fuis 
heureufè 1 Quoi 1 te Voilà , mon cher 
Colin i 

Tandis que ces deux amans s’em- 
braffent, & fe félicitent d’être réu- 
nis , le Baron auroit bien voulu s’é- 
vader ; mais le vigoureux Colin ne 
lâche point prife , & lui lance des 
regards mënaçans , tout en careflant 
fa maîtrefle. Les premiers tranfports 
de l’amour étant fatisfaits , le galant 
jeune homme fe retourne du côté de 
M. d’Urbin. — Tu te propofois donc, 
lui dit- il en colere , de déshonorer 
celle que j’aime , & de lui ravir par 
force des faveurs qui ne font defti» 
nées qu’à moi i Je vais te traiter 
comme tu le mérites. A ces mots U 
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de Colin . ; ^ 
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IVIon premier maître m’enleva de 
la charrue , & me fit déferter la cam- 
pagne , ainfi que cela fe pratique j. 
ordinairement. Rofette fe reffou- 
vient fans doute que je fus rede- 
vable de ma condition à une Dame , 
dont elle eut peut-être quelque fujet 
d’être jaloufe. Cette Dame , qui 
conçut beaucoup d’amitié pour mon 
mérite , me plaça chez un Seigneur 
voifin de fon château , & il me fallut 
le fuivre à Paris. 

La plus grande fatigue que j’é- 
prouvaffe auprès de M. le Comte 
que j’avois l’honneur de fervir , c’efl 
le foin qu’il me fàifoit prendre de 
ma perfonne. Il veut que fes domef- 
tiques foient mis avec la derniere 
élégance : ils portent des habits ga- 
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lonnés , un petit chapeau à plumet 
fur l’oreille : il ne leur manque qu’une 
épée pour avoir l’air de nos jolis 
Seigneurs. Je m’accoutumai fi bien à 
ne rien épargner pour ma parure , à 
me donner tous les airs d'un petit-maî- 
tre , qu’il ne m’a jamais été pofiîbîe 
d’en perdre l’habitude , & que je la 
conferverai toute ma vie. Je me fuis 
apperçu dans mes diverfes conditions 
que mes airs fuffifans me faifoient 
confidérer davantage; 

CDLVir Folie. 


M. le Comte eftd’un orgueil in- 
fupportable pour fes inférieurs : il 
les fait fe morfondre des heures en- - 
tteres dans fon antichambre , les re- 
çoit avec hauteur , & les congédie 
braquement. A peine daigne - 1— il 
jeter les yeux fur le fimple bour- 
geois, & defcendre jufqu’à lui dire 
quelques mots. Il le croit fûrement 
d’une pâte différente de la fienne. 

Se douteroit-on qu’un homme fi 
fier , fi vain , traite prefque fes do- 
mefiiques comme fes égaux ? Quoi-, 

qu’une 
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qu’une pareille bizarrerie foit très- 
cçmmune , on veut en être témoin 
pour s’en convaincre , tant elle pa- 
roît deflituée de vraifemblance. Dès 
le premier jour que je fus chez M. 
le Comte , j’eus lieu de connoître 
la maniéré impérieufe avec laquelle 
il reçoit les gens d’une naiffance obf- 
cure ; & je ne fus jamais plus fur- 
pris que de le voir dépouiller fa 
fierté pour m’entretenir avec com- 
plaifance. Ses domeftiques lui par- 
lent fans façon , l’avertiffent de fes 
défauts ; ils font certains d’en être 
chéris , pourvu qu’ils faffent leur 
devoir. M. le Comte , s’égaie , rit , 
s’amufe avec eux ; il entre dans le 
plus petit détail fur tout ce qui les 
concerne. Il faut qu’ils lui racontent 
leurs intrigues amoureufes , & juf- 
qu’à leurs débauches de cabaret. 
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Tout ce que les gèns de M. le 
Comte lui demandent , eft accordé 
fur-le-champ : aufli la meilleure pro- 
tection qu’on puiffe avoir auprès de 

Tome 111 , * K 


j bvGoogle 


n8 Les mille 

lui , c’eft un de fes valets- de-cham- 
bre , ou même un de Tes laquais. Un 
jour qu’il venoit de congédier un 
honnête homme qui lui demandoit 
une grâce, ÔC qu’il n’avoit point 
daigné regarder, il me dit en fou- 
riant de refter dans fa chambre. — Eh 
bien , mon cher Champagne , conti- 
nua-t-il , combien as-tu de maîtref- 

fes ? . . . . Pas une Quoi ! pas 

une I . . . . Le pauvre garçon me fait 
pitié. Mais tu n’es pas trop fage, 
ajouta-t-il en riant : tant mieux , tant 
mieux ; on doit fe divertir. Oh çà , 
dis-moi , mon cher Champagne , ce 
malheureux qui fort d’ici a-t-il im- 
ploré ton fecours , ou celui de quel- 
qu’un de^ mes gens ? . . . . Non. .... 
11 n’obtiendra donc point ce qu’il 
délire de ma bienfaisance. J’ai des 
bontés pour vous, je vous aime vous 
autres* parce que vous avez l’hon- 
neur d£ m’approcher ; mais tout le 
refte du peuple m’eft fort indiffé- 
rent ; il n’eft digne que d’un profond 
mépris. La nobleffe 8c la fortune 
font la plus grande faveur qu’on 
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puiflfe recevoir du Ciel : ceux qui 
font doués tout à-la-fois de ces pré- 
cieux avantages , font non-feulement 
élevés au-deffus des autres , mais 
d’une nature particulière , & les en- 
fans- chéris du Créateur. S’ils n’é- 
toient pas des hommes différens , 
pourquoi jouiroient-ils de tous les 
tréfors de l’univers , tandis que tout 
femble être refufé à la foule des hu- 
mains qui végètent dans la poufliere 
& dans l’indigence } Les mets les 
plus délicats fatisfont leur appétit ; 
des vins exquis viennent éteindre, 
leur foif ; des palais s’élèvent pour 
les loger ; les forêts croiflent pour 
eux. Des machines mollement fuf- 
pendues , traînées par de puiff-ns 
chevaux, leur évitent la peine de 
marcher. Les jeux , les bals , les fpec- 
tacles concourent à les amufer. Le 
lin & la foie fe filent pour les vêtir. 
En un mot , l’homme opulent n’a 
qu’à défirer , fes vœux font aufli-tôt 
comblés. C’efl: pour lui feul que la 
nature & les arts travaillent ; c’eft 
pour lui feul que les diflin&ions , 
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les grandeurs , les prérogatives furent 
inventées. Si je defcends parmi le 
peuple, je vois de vils efclaves des 
Grands , couverts de haillons , éprou- 
ver la faim & la foif, le chaud & 
le froid ; ou s’ils jouifîent de quel- 
ques commodités , ce n’eft qu’à la 
fueur de leur front. Que nous avons 
fujet de rire des écrits de vos pré- 
tendus Philofophes , qui foutiennent 
qu’on ne doit point envier notre fort 
brillant, attendu que nos chagrins 
font plus fenfibles que les peines des 
infortunés ! C’eft déraifonner pour 
chercher à s’étourdir fur fa mifere. 
L’ambition qui nous' ronge eft-elle 
aufli accablante que l’inquiétude de 
ne fçavoir comment fubfifter ? Nous 
avons quelquefois , il eft yrai , l’ef- 
prit moins content ; mais au moins 
rien ne nous manque de tout ce qui 
eft néceffaire aux befoins & aux 
agrémens de la vie. Vos Philofophes 
difent encore que notre bonheur n’en 
eft point un , parce que nous nous y 
accoutumons. C’eft comme ft l’on 
difoit qu’une longue fanté celle d’être 
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un bien , parce que l’habitude em- 
pêche d’en fentir les douceurs 

Et je ne me croirai pas d’une nature 
plus excellente que celle du roturier 
tk de l’indigent ! 

CDLIX e Folie. 

Ce lingulier difcours , qui me fit 
une imprefîion fi vive qu’il fe grava 
de lui-même dans ma mémoire, fe 
termina par une douzaine de coups 
de pied au cul dont mon augufie 
maître daigna m’honorer par diffrac- 
tion. Le bruit que je fis en me fau- 
vant , le tira de fon enthoufiafme. 

Il me pria de lui pardonner un trai- 
tement qui s’adrefîoit aux gens du 
peuple. Force me fut de lui accorder 
fa grâce , àc de paroître encore ap- 
prouver tout ce qu’il venoit de me 
dire. 

A cette petite bagatelle près , je 
ne reçus aucun mauvais traitement 
de M. le Comte. J’étois fon favori , 
fon confident : mais une faute que 
j’eus le malheur de commettre fans 
y penfer , me brouilla tout-à-coup 
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avec lui. Je vous ai déjà dit qu’il 
le piquoit que fes gens fuffent mis 
en petits : maîtres. Trop novice en- 
core dans l’art des parures élégan- 
tes , je faifois de légères omiffions , 
qui à fes yeux paroiffoient confidé- 
rables. Il m’avertit un jour d’être 
plus exaft à ma toilette , & me re- 
commanda fortement de ne pas man- 
quer à poudrer ma bourfe & mes 
épaules. Le lendemain j’oubliai ce 
qu’il m^avoit ordonné : il s’en ap- 
perçut , entra dans une furieufe co- 
lère , & me chaffa fur-Ie-champ. 

Voilà comment je fortis d’une mai- 
fon où les laquais mènent une vie fi 
commode. Je promis bien de me cor- 
riger ? & j’ai tenu parole. La crainte 
de gâter mes habits ne m’a jamais 
empêché de les couvrir de poudre 
jufqu’au milieu du dos. ' 

; CDLX e Folie. 

Je me préfentai chez certain grand 
Seigneur , quoique l’on m’eût averti 
qu’il étoit très-difficile de lui con- 
venir. Les laquais dont l’anticham- 
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bre étoit remplie , me rirent au nez 
quand ils fçurent mon deflein. Il eft 
vrai , me dit l’un d’entre eux , que 
Monieigneur a befoin d’un domefti- 
que ; mais ignorez-vous qu’il ne veut 
que des garçons de lix piéds , bien 
découplés , faits au tour ? Il croiroit 
déroger de fa grandeur , s’il avoit 
des laquais d’une taille ordinaire. 

On me jugea cependant digne de 
- l’efîai : on me fit comparoître devant 
Monfeigneur, qui m’examina de la 
tête aux pieds &t de tous les côtés , 
me fit tenir droit , marcher , courir* 7 
aller lentement , afin de voir fi je me 
préfentois avec grâce. Il parut con- 
tent de cet examen ; il ne me reftoit, 
pour être admis , que de me tirer 
avec autant de bonheur de la der- 
nière partie de l’effai. On apporta 
une toife. Monfeigneur lui - même 
daigna prendre ma mefure : il trouva 
que j’approchois du but ; mais il me 
renvoya , parce que j’avois quelques 
lignes de moins. 
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, CDLXI e Folie. 

Depuis plufieurs jours j’étois fur 
le pavé ; je commençois à craindre 
que la mode ôc l’étiquette ne me 
biffent toujours fatales , quand un dé 
mes camarades me fit entrer chez un 
Ambaffadeur , qui me reçut à fon 
fervice fans me voir , fans me par- 
ler, fans me connoître. Son Excel- 
lence n’avoit apparemment rencontré 
que d’honnêtes gens : j’ignore s’il a 
long-temps fuivi le même ufage. 

Dès que je fus inflallé chez M. 
rAmbaffiadeur , on m’arma d’une 
groffe canne , en me recommandant 
bien de ne jamais la quitter. Je de- 
mandai pourquoi je devois porter fi 
foigneufement un. bâton. L’on fe 
moqua de mon ignorance , &: l’on 
m’apprit que c’étoit la marque prin- 
cipale de la grandeur de mon maître. 
J’aurois ri à mon tour d’une pareille . 
diftinôion , fi je n’avois confidéré 
que tout ce qui cara&érife les Grands 
eft bien peu de chofe ; de vains ti- 
tres , des habits plus ou moins bi- 
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garrés , un écuffon chargé de figu- 
res gothiques, une aune de ruban 
de certaine couleur. Il n’y a que la 
vertu qui décore véritablement : 
mais on feint de n’en être pas per- 
fuadé. Je ne vois dans la plupart des 
nobles que leurs richeffes qui foient 
un. avantage réel. 

CDLXII e Folie. 


. Vous vous étonnez fans doute de 
mes beaux raifonnemens. Bon ! je 
vous en ferai peut-être bien d’au- 
tres. Je me pique aufiî de bel efprit 
& de philofophie. Cefi: une mala- 
die contagieuse dans notre fiecle. 
D’ailleurs , à force d’avoir fréquenté 
le monde , mon efprit s’eft formé. 

Hélas ! il m’en a coûté cher pour 
m’inftruire ; ce ne fut pas tout d'un 
coup que je devins fçavant. La mau- 
dite canne m’embarrafloit : ignorant 
encore de quelle importance il étoit 
à mon maître que je la portafle tou- 
jours , ou foit que je manquaffe de 
mémoire, comme chez M. le Comte, 
il m’arrivoit Souvent de l’oublier. 

K v 


Digitized by Google 


22(5 ' Les mille 

! , 

Son Excellence s’en apperçut lin jour 
en montant en carrofle ; elle obligea 
mes camarades de m’appliquer plu- 
fieurs coups de leurs cannes fur les 
épaules , afin que la douleur me fît 
fonger à l’inftrument de mon fuppli- 
ce , que je devois avoir chaque jour 
entre les mains. 

CDLXIir Folie. 

Cette exécution fatisfit mon maî- 
tre , qui continua de me garder , 
convaincu que j’aurois dorénavant 
de la mémoire. La joie de n’être pas 
mis à la porte , me confola de la pe- 
tite difgrace que je venois d’efluyer. 
L’avouerai-je ? l’Amour me retenoit 
chez M. l’Ambafladeur. Je n’ai pas 
cefle un inftant d’aimer Rofette, mais 
j’ai cherché des âmufemens. Cette 
finguliere fidélité eft pardohnable à 
mon âge & à un François. Madame 
l’Ambafladrice a voit parmi fes fem- 
mes une jolie brune , vive, éveillée , 
riant , chantant toujours , & dont 
les grands yeux noirs refpiroient la 
tendreffe. Cette beauté piquante me 
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parut propre à me confoler de l’é- 
loignement de ma chere Rofette. Je 
lui fis la cour : l’hommage d’un gar- 
çon aufii bien tourné que moi , tou- 
cha dans peu fon cœur : je fçus vain- 
cre tous Tes fcrupules : je ne pus 
douter qu’elle ne m’aimât fincére** 
ment. 

J’étois fouvent occupé à chercher 
les endroits où ma conquête pou- 
voit être feule. Je m’approchai de 
l’appartement de Madame l’Ambafla** 
drice , où je me flattois d’avoir un 
entretien fecret avec elle. J’entendis 
qu'on lui parloit , & je reconnus la 
voix de M. l’Ambafladeur. Collé 
contre la porte, l’œil fixé dans le 
trou de la ferrure, j’écoutai leur con- 
vention, & j’obfervai ce qui fe 
paffoit. Son Excellence juroit à la 
foubrette un amopr fincere , & lui 
ofFroit de l’enrichir fi elle vouloit 
avoir quelque complaifance. Tout en 
parlant , M. FAmbafladeur devint té- 
méraire. Lifette fe défendoit fière- 
ment. J’avois peine à concevoir fa 
réfiftance , & j’étois prefque tenté de 
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la prendre pour une autre. Tandis 
qu’un auffi grand Seigneur la pref- 
foit , la bourfe à la main , de céder 
à fa tendreffe , elle le repouffoit 
d’un air d’indignation , les yeux baif- 
fés , le front couvert de rougeur , 
affe&ant la modeftie d’une veftale. 
M. l’Ambaffadeur , voyant que fes 
difcoùrs & fes offres étoient inuti- 
les , & qu’on le menaçoit de tout 
découvrir à Madame , fe retira gra- 
vement. Caché dans un coin obfcur , 
j’admirai le flegme avec' lequel il fai— 
foit fa retraite. Je l’eus à peine perdu 
de vue , que je volai auprès de la 
foubrette , que je trouvai auffi ten- 
dre , auffi paffionnée qu'elle avoit été 
févere & cruelle à ton Excellence. 
Enfin^j’eus tout lieu d’être convaincu 
qu’elle me préféroit , moi , pauvre 
here , à M. l’Ambaffadeur , en dépit 
de fes titres & de toutes fes richeffes. 

C D L X I V e Folie. 

M. l’Ambafladeur croyoit être cer- 
tain que Lifette étoit un dragon de 
vertu. Un grave pédagogue chargé 
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de l’éducation des fils de fon Excel- 
lence , regardoit aufii la foubrette 
comme un modèle de fageffe. M. le 
Précepteur s’avifa de la trouver jo- 
lie , tk de lui déclarer fon amou- 
reux martyre en belles pbrafes, moi- 
tié latines , moitié françoifes. Son 
éloquence ne pur humaniser un objet 
trop fauvage ; il y perdit tout l'on 
latin. Piqué du peu d’impreffion que 
faifoit Ton mérite , il réfolut d’avoir 
par force ce qu’on refufoit à fes 
prières. Sa chambre étoit proche de 
celle de fa maîtrefle ; il imagina de 
la furprendre pendant qu’elle dormi- 
roit, efpérant qu’à fon réveil elle 
lui feroit grâce. 

La nuit que le Précepteur avoit 
choifie pour exécuter fon entreprife* 
je vins directement coucher avec 
Lifette. Il m’arrivoit fouvent de lui 
tenir compagnie ; ce qui m’étoit 
très-facile, puifque pour gagner mon 
grabat il me falloit pafler devant 
fa chambre. Le Précepteur , qui n’a- 
voit pas, la même commodité, atten- 
dit que l’heure indue lui afiurât qu’un 
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profond fommeil régnoit dans la 
maifon : ii fe rendit alors, pieds 
nuds & tout en chemife, dans la 
chambre de la belle, dont j’avois 
laiffé la porte entrouverte , afin de 
pouvoir m’éclipfer fans bruit. Je 
jouiffois d’un doux repos entre les 
bras de ma bien-aimée , lorsqu’un 
bruit confus me réveilla. J’ouvris les 
yeux : je crus difcemer quelqu’un au 
travers de l’obfcurité , qui , fans fa- 
çon , cherchoit à fe glifier dans le lit. 
Qui va là } m’écriai - je d’une voix 
terrible , & en lançant au hafard un 
furieux coup de poing. Le Précep- 
teur ne s’attendoit pas à trouver la 
place fi bien gardée ; il fe fauva faifi 
de frayeur. Au lieu de me retirer 
prudemment dans mon humble ré- 
duit, la fureur me tranfporta ; je 
pourfuivis le coquin qui troubloit 
mes plaifirs. Le pauvre Précepteur 
me fentant à fes troufles , fe mit à 
courir avec tant de précipitation , 
qu’en defcendant trop vite un efca- 
lier ii roula jufqu’en bas. Tout 
froifîe qu’il étoit , je fautai fur lui , 
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Sc l’étrillai d’un bras robufte. Ses 
cris retentiffoient au loin , tandis que 
Lifette , qui croyoit que nous nous 
égorgions , crioit au fecours , ÔC 
s’arrachoit les cheveux au bas de 
l’efcalier. 

CDLX V e Folié. 

\ - * , * 

En un moment toute la maifon futr 
fur pied. Je connus trop tard ma 
faute. Il m’étoit impoffible de m’ef- 
quiver , on accouroit de tous côtés 
avec des lumières. On penfoit que 
des voleurs étoient la caufe de tout 
ce vacarme. Dans cette perfuafion 9 
chacun s’arma de tout ce qui lui 
tomba fous la main. L’un avoit une 
vieille hallebarde, l’autre un fulil , 
rouillé , l’autre une broche. Si j’a- 
vois moins craint les fuites de l’a- 
venture , j’aurois bien ri , fur-tout 
de la mine de M. l’Ambaffadeur. Il ac- 
courut au bruit un pied chauffé , 
l’autre nud , en robe de chambre , 
fur laquelle il avoit mis une cui- 
raffe qui lui fervoit autrefois à la 
guerre , & en bonnet de nuit , cou^ 
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vert aufîl d’une efpece de cafque : il 
tenoit à la main une grande épée , 
& marchoit aufîi gravement qu’un 
Sénateur , au milieu de deux valets- 
de-chambre qui l’éclairoient. Il nous 
demanda pourquoi nous avions ofé 
troubler Ion repos. Le Précepteur 
raffembla le refte de fes forces , pour 
lui compter qu’il m’a voit furpris 
couché avec Mademoifelle Lilette , 
& qu’ayant voulu me faire des re- 
préfentations , je m’étois jeté fur lui 
comme un furieux. Je pris la parole 
à mon tour , & j’a Aurai fôn Excel- 
lence que c’étoit moi au contraire 
-qui avois vu par hafard le Pré- 
cepteur chercher à s’introduire dans 
la chambre de Mademoifelle Lifette , 
& que je m’étois oppofé à fon def- 
fein. Monfeigneur conclut de nos 
difcours fi différens , qu’un de nous 
deux au moins étoit coupable , & 
que la foubrette n’étoit pas fi farou- 
che qu’il fe Pétoit imaginé. Qu’ar- 
riva-t-il ? M. l’Ambafladeur mit le 
Précepteur & moi à la porte , & 
garda Mademoifelle Lifette. 
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CDLX VI e Folie. 

J’eus le bonheur d’être placé tout 
de fuite chez une jeune veuve , qui 
ne prenoit à (on fervice que des 
domeftiques bien faits & d’une belle 
phyfionomie. Elle fe piquoit pour- 
tant d’une dévotion rigide , & em- 
ployait en aumônes une grande par- 
tie de fes biens. Sa maifon étoit 
meublée avec la plus grande fim- 
plicité. Rien n’y manquoit de ce qui 
eft néceffaire & commode ; mais le 
fafle en étoit banni ; l’on n’y voyoit 
régner qu’une propreté charmante. 
La parure de la jeune veuve étoit 
aufli très-fimple : elle dédaignoit l’art 
de la toilette , & n’en paroilfoit que 
plus aimable. Qu’on trouvoit fort 
joli minois appétiffant fous une gran- 
de coiffe ! Fraîche comme une rofe 
qui vient d’éclorè , fes joues étoient 
colorées d’un rouge naturel. Ses 
beaux yeux modeftement baiffés , 
fe levant par intervalles , portaient 
le trouble dans le cœur.. Un triple 
mouchoir, foulevé lentement, ne 


234 Les mille 

laiffoit découvrir que la fotme de fa 
gorge , & qu’une petite partie de 
fon cou d’ivoire. Ses bras potelés , 
cachés à demi par de longues man- 
ches , fembloient redoubler de blan- 
cheur. Que l’on compare ce portrait 
à celui de ces femmes fi brillantes , 

‘ fi immodeftes dans leur parure ; l’on 
verra qu’un aimable négligé , & l’air 
enfantin de la pudeur , font les vé- 
ritables ornemens de la beauté. 

J’eus bientôt lieu de m’apperce-* 
voir que Madame de Francourt (c’eft 
le nom de la dévote que j’ai fervie) 
me diftinguoit du refte de fes gens. 
Elle avoit pour moi des attentions 
dont mes camarades murmuroient. 
Elle ne me parloit qu’avec douceur 
& d’une maniéré polie : quand j’étois 
auprès d’elle , là joie brilloit fur fon- 
vifage. Mes fervices feuls la flat- 
toient ; rien n’étoit bien fait que par 
moi. Elle me confidéroit avec fatis- 
fà&ion. Quand je furprenois les re- 
gards qu’elle me lançoit à la déroc- 
hée , elle rougiffoit , & fourioit fine- 
ment. J’avois feul le privilège de la 
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porter dans mes bras lorfqu’elle déf- 
cendoit de carroffe. L’envie lui pre- 
noit fouvent d’aller à pied ; j’avois 
alors l’honneur de lui donner le bras , 
& il me fembloit qu’elle s’appuyoit 
fur moi avec plaifir. 

CDLX VII e Folie. 

J’étois fi perfuadé de fa haute ver- 
tu , que toutes fes attentions ne me 
paroiffoient que des marques de 
bonté , qu’une ame pieufe laifle fou- 
vent échapper en faveur des malheu- 
reux. Faurois peut-être tiré avantage 
de tout ce qu’elle faifoit pour moi , 
fi l’on ne m’avoit dit que rien n’é- 
toit plus commun que de voir des 
domefiiques de Dames aufîi bien 
traités par leurs maîtreffes. Le moyen 
de fe glorifier d’un bienfait que l’on 
vous prodigue fans conféquence ? 
Quand on fçait qu’il efi: par le monde 
tant de jolies femmes qui vivent 
très- familièrement avec lueurs gens, 
ira-t-on s’imaginer qu’elles fe loient 
toutes donné le mot pour fe choifir 
des amans aufii obfcurs , 6c qui fiat* ' 


) 


Digitized by Google 


23 6 - Les mille 

tent il peu leur vanité ? Non : il eft 
plus iiçnple de penfer que c’eft par 
bienfaifance qu’elles font ii honnêtes 
envers ceux qui les, fervent: elles 
cherchent à les confoîer de l’igno- 
minie attachée à la fervitude. C’eil 
ainfi que je raifonnois ; & l’extrême 
dévotion de ma jeune maîtrefle me 
faifoit encore paroître • plus naturels 
fes bons procédés à mon égard. 

CDLX VIII e Folie. 

■ Après que Madame de Francourt 
m’eut bien fouri , après que fes re- 
gards & fes difcours , & les privi- 
lèges dont je jouiffois , m’eurent 
allez convaincu du cas qu’elle faifoit 
de mon mérite , elle entreprit de me 
prouver d’une maniéré plus expref- 
iive combien je lui' étois cher. Elle 
fe mit à me combler de préfens. Tan- 
tôt elle me prioit d’accepter une 
montre ; tantôt fes belles mains blan- 
ches m’offroient une jolie boîte d’ar- 
gent ; une autre Tois c’étoient des 
boucles à pierres les plus à la mode , 
ou bien plufieurs paires de bas de 
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foie ; enfin elle prévenoit tous les 
défirs que j’aurois pu former pour 
briller parmi mes camarades. Ai-je 
befoin de vous dire que je ne me 
fail'ois pas beaucoup preffer pour ac- 
cepter fes dons ? Elle avoit grand 
foin de ne me faire des préfens que 
lorfque nous étions feuls , ou quand 
perfonne de la maifon ne pouvoit 
s’en appercevoir. C’étoit m’avertir 
de taire fa générofité. Je le compris, 
& je me fis un devoir d’être difcret. 
Mes confrères , moins heureux , & 
fans doute moins beaux garçons que 
moi , s’efforçoient en vain de devi- 
ner d’oii-me venoient les richeffes 
que j’étalois chaque jour à leurs 
yeux. L’attention de Madame de 
Francourt à ne nje faire du bien qu’en 
cachette, fervit à redoubler mon 
refpeft pour fa vertu. Voilà , me 
difois-je , comme les âmes vraiment 
charitables, qui ne font fenfibles qu’à 
la douceur d’obliger , fe plaifent à 
répandre en fecret leurs bienfaits fur 
les malheureux. 
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CDLXIX e Folie. 

. Ma jeune maîtreffe trouvoit difFé- 
rens prétextes pour m’obliger à relier 
dans fa chambre : j’y paflois fou- 
vent des heures entières tête à tête 
avec elle. Mais je n’étois occupé qu’à 
obéir aux ordres qu’elle ne pouvoit 
s’empêcher de me donner. Je me 
tenois auprès d’elle dans un refped 
profond, que m’infpiroit l’eflime que 
j’avois de fa fageffe. Il me fembloit 
quelquefois que je l’impatientois ; 
mais j’étois loin de me douter que 
mon air de réferve caufoit fa mau-» 
vaîfe humeur. 

Défefpérée de ma fimplicité , Ma- 
dame, de Francourt comprit que je 
ne devinerois jamais fes deffeins , fi 
elle ne s’expliquoit d’une maniéré 
plus intelligible. Elle me fit venir 
dans fon oratoire, où elle refloit 
chaque jour plufieurs heures de fuite , 
fans qu’il fut permis d’y entrer. Je 
la trouvai couchée négligemment fur 
une chaife longue , où fans doute elle 
iaifoit ordinairement fes méditations. 
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Je vous laifie à penfer quelle dut 
être ma furprife de voir qu’on me 
permît de pénétrer dans un lieu in- 
terdit aux regards des profanes. Je 
me hâtai de le parcourir des yeux. 
Rien n’étoit plus galant que cet ora- 
toire. Des peintures excellentes por- 
toient dans le cœur une certaine vo- 
lupté , en même temps qu’elles I’édi- 
fioient. Dans un enfoncement mé- 
nagé avec art , on découvroit un lit 
de repos , dont les rideaux galamment 
retrouffés en feftons , étoient foute- 
nus par plufieurs petits génies. 

— Affeyez - vous auprès de moi, 
me dit Madame de Francourt; je 
veux méditer avec vous. Je pris un 
fauteuil, & me plaçai humblement 
à côté d’elle , croyant que j’allois 
entendre un pieux fermon. — Il faut 
avouer^ continua ma jeune maîtrefle 
en me regardant fixement, qu’on a 
bien de la peine à marcher dans le 
chemin du falut. Les tentations font 
fréquentes , & les vi&oires difficiles 
à remporter. Il paroît quelquefois fi 
doux de fuccomber 1 Ah ! les Saints 
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ont eu feuls le privilège de braver 
les charmes que le démon nous fait 
trouver dans le vice. A ces mots la 
voix de Madame de Francôurt s’é- 
teignit , fes yeux devinrent brillans , 
fon teint s’anima, des foupirs s’é- 
chappèrent comme malgré elle ; & 
moi je reflois immobile , les yeux 
baiffés , attendant en filence la fuite 
d’un difcours aufîi fage. , 

CDLXX e Folie, 
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Madame de Francôurt me regarde, 
frappe du pied d’impatience , & s’é- 
crie : Ah ! mon Dieu ! je me trouve 
mal , j’étouffe. J’allois me lever pour 
appeller à fon fecours. — Non , non , 
me dit-elle en me retenant par le 
bras ; refiez , je n’ai befoin de per- 
fonne : c’efl une furabondance de 
grâces qui me fuffoque : cela paffera. 
Alors elle ôta fon triple mouchoir 
de cou , fe délaça , découvrit à mes 
yeux une gorge d’une blancheur 
éblouiffante , & s’évanouit. La vue 
de tant de charmes me mit hors de 
jmoi, J’étois feul avec une jolie fem- 
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me qui ne pouvoit s’oppofer à mes 
entreprifes , le diable vint me fé- 
duire , & je portai l’audace jufqu’à 
fon comble. A peine me fus-je ren- 
du coupable , que je frémis de la 
, grandeur de ma faute. Vingt fois 
j’eus envie de prendre la fuite : mais 
j’efîayai en vain de me fauver ; je 
n’eus point la force de faire un pas , 
tant l’horreur de mon crime & la 
crainte du châtiment m’avoient pé- 
nétré de frayeur. Fallois peut-être 
me remettre un peu de mon trou- 
ble , quand je m’apperçus que l’éva- 
noui ffement de ma belle maîtreffe fe 
dilîipoit , & qu’elle commençoit 

d’entr’ouvrir les yeux. Mes alarmes 
fe renouvellerent : je ne doutai plus 
de ma perte. Heureux, me difois-je, 
fi elle fe contente de me faire jeter 
par la fenêtre 1 , ; 

CDLXXr Folie. 

J’étois à deux pas de Madame de 
Francourt , dans la pofiure d’un cri- 
minel qui attend fa fentence. Mais , 
au lieu de fe montrer irritée de ma 

Tome II U L 



241 Les mille 

hardiefle , qu’elle ne potivoit igno- 
rer , ' je vis la joie briller dans fes 
yeux : elle me fit entendre une voix 
douce , dont les inflexions tendres 
alloient jufqu’au cœur. — Eh bien ! 
mon cher Champagne , me dit-elle, 
tu as fuccombé fous les rufes du 
malin ; il s’efl: fervi de moi pour 
te faire pécher. La foibleflé des mor- 
tels les rend fouvent coupables ; &C 
quand le mal eft fait , on ne peut 
y remédier. Je te pardonne , &c je 
fens que je t’aime. L’amour n’eft 
point un crime ; c’eft la paflion 
qu’infpire la nature à tous les êtres. 
Mais fois difcret ; évitons la médi- 
fance du vulgaire. — Après ce dif- 
cours , qui diflipa toutes pies crain- 
tes , la jeune veuve m’embrafla avec 
tranfport , & me pria de la laifîer 
feule vaquer à fes exercices de piété. 

CDLXXII e Folie. ’ 

Le mélange- de dévotion & de 
foibleffe que je connoiflois dans 
Madame de Francourt , me faifoit 
pourtant de la peine ; quelquefois 

* ' ~ ♦ * • * 
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même j’avois horreur de fa conduite. 
A force de réflexions, je parvins à 
la trouver un peu excufable. Elle 
n’a pu réfifler à mon mérite , me 
difois-je. La vue d’un beau garçon 
l’a léduite. Sans l’amour violent que 
je lui infpire , elle ne fe feroit ja- 
mais écartée de la fageffe. C'efl ainfi 
que je raifonnois. Les préfens & 
l’argent que me prodiguoit la jeune 
veuve , contribuoient aufîi à me 
faire penfer en fa faveur. D’ailleurs 
elle n’oublioit qu’un moment fes 
devoirs. Aux tranfports de l’amcur 
fuccédoient ceux de la vertu. J’au- 
rois mis mon doigt au feu que j’é- 
tois le feul pour qui elle eût quel- 
que foibleffe. 

CDLXXIir Folie., 

Plufieurs mois s’écoulèrent pen- 
dant que je poffédai ma jeune veuve. 
Elle m’appelloit dans fon Oratoire 
toujours à la même heure. Le temps 
que j’y reftois étoit fixé : dans la 
crainte de fe tromper, elle avoit 
grand fpin de regarder fou vent fa 
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montre. Cette attention m’étonna 
d’abord ; je m’y accoutumai par la 
fuite, quand je crus en connoître le 
motif. Les momens que je paflois 
renfermé avec Madame de Francourt 
n’étoient pas tous confacrés à la ten- 
dreffe : elle me faifoit de fages ex- 
hortations ; il me falloir effuyer de 
longs difcours , dans lesquels elle 
m’engageoit à mener une vie fans 
reproche. Dès que l’heure fonnoit 
où je devois me retirer , on me con- 
gédioit brufquement : j’avois beau 
infifier , j’étois contraint d’obéir $ 
& Madame de Francourt reftoit feule, 
dans fon oratoire deux grofies heu- 
res au moins. 

/ C D L X X I V e Folie. 

Je ne pouvois concevoir ce qu’elle 
y faifoit fi long- temps. Je fus cu- 
rieux- de l’obferver. Mais je m’ef- 
forçai en vain de découvrir quel- 
que chofe par le trou de la ferrure; 
tout étoit bouché , ainfi que les plus 
petites fentes. Les obftacles ne fer- 
rant qu’à piquer ma curiofité , je 
’ '• fis 



et une Folies. 245 

fis doucement une légère ouverture 
à la cloifon , 8c je fixai un œil avec 
ardeur. Je vis Madame de Fran- 
court à genoux , qui prioit très-dé- 
votement. Après avoir confidéré 
une occupation aufiî refpe&able , 
j’allois me retirer tout-à-fait édifié , 
quand je m’apperçus qu’un tableau 
éloigné de la jeune veuve, s’agitoit 
par degrés. Je redoublai d’attention , 
furpris d’une telle merveille. Le ta- 
bleau fe leva. Je connus qu’il fer- 
voit à cacher une petite porte , qui 
s’ouvrit tout - à - coup 8c j’en vis 
fortir un perfonnage à mine auftere , 
dont la vertu faifoit l’admiration de 
toute la ville. Ce grave perfonnage 
s’approcha de Madame de Francourt , 
qui s’étoit levée à fon afpeft , 8c 
l’attendoit d’un air gracieux. . . . 

Un des gens de M. lé Baron vient 
interrompre l’intéreflante hifloire de 
Colin ; il avertit fon maître que des 
Gentilshommes du voifinage deman- 
dent à lui parler. M. d’Urbin prie 
l’amant de Rofette de remettre à 
une autre fois la fuite de fes aven- 
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tures : celui-ci lui promet de revenir 
le lendemain en continuer le récit , 

& s’éloigne avec fa chere payfanne, y 
qui nleft poini trop contente de quel- 
ques endroits de l’hifloire qu’elle 
vient d’entendre. 


Fin du Tome troificmc. 
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